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Henry  Monnier  s'adresse  à  tous  les 
hommes  assez  forts  et  assez  pénétrants 
pour  voir  plus  loin  que  ne  voient  les 
autres,  pour  mépriser  les  autres,  pour 
n'être  jamais  bourgeois,  enfin  à  tous 
ceux  qui  trouvent  en  eux  quelque  chose 
après  le  désenchantement,  car  il  désen- 
chante. Or,  ces  hommes  sont  rares,  et 
plus  Monnier  s'élève,  moins  il  est  popu- 
laire  

Si  Monnier  n'atteint  pas  aujourd'hui  an 
succès  de  vente  de  ses  rivaux,  un  jour 
les  gens  d'esprit,  et  il  y  en  a  beaucoup 
en  France,  l'auront  loué,  apprécié,  recom- 
mandé; et  il  deviendra  un  préjugé  comme 
beaucoup  de  gens  dont  on  vante  les  œu- 
vres sur  parole. 

H.  DE  Balzac. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA     JEUN  ESSE 


((  Je  suis  né  à  Paris,  rue  de  la  Madeleine,  3J ,  fau- 
bourg Saint-Honoré,  de  parents  pauvres,  mais  hon- 
nêtes, un  an  juste  après  la  proclamation  de  l'empire, 
a  écrit  Henry  Monnier  dans  une  autobiographie  qu'on 
lui  avait  demandée  pour  un  recueil  consacré  aux  co- 
médiens (1),  et  j'en  ai  assez  vu  de  l'empire  pour  être 
resté  entièrement  dévoué  à  cet  ordre  de  choses,  comme 
Charlet,  Grenier,  Rellangé  et  Raffet,  mes  camarades 
et  mes  contemporains.  » 

Cette  profession  de  foi  politique  est  vraisembla- 
blement la  seule  que  Henry  Monnier  ait  faite  dans 
sa  vie. 

Ce  qui  l'amena  à  «  rester  entièrement  dévoué  au 
gouvernement  impérial  »,  la  plupart  de  nos  pères 

{{)  Nouvelle  Galerie  des  artistes  dramatiques  vivants ,  Paris,  Barbré, 
gr.  in-8.  S.  D. 
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l'avaient  ressenti  également.  «  J'ai  vu  la  vieille  et  la 
jeune  garde,  les  guides,  les  mamelouks,  les  grena- 
diers à  cheval,  etc.,  etc.;  l'empereur  enfin  se  rendant 
au  champ  de  mai,  et,  à  son  départ  de  l'Elysée,  allant 
demander  l'hospitalité  au  peuple  anglais,  qui  l'en- 
voya poétiser  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  »  C'est  dire 
que  l'enfant  vit  beaucoup  de  plumets,  de  sabretaches, 
de  dolmans  flottant  au  vent;  il  assista  au  retour  des 
armées  triomphantes  ;  il  entendit  le  son  des  trom- 
pettes victorieuses. 


GRENADIER     DE     LA     VIEILLE     GARDE 

Croquis  de  1830. 


Voilà  ce  que  représentait  «  l'ordre  de  choses  »  de 
l'empire  pour  les  enfants  de  la  génération,  pour  les 
jeunes  gens,  môme  pour  ceux  qui  devaient  devenir 


LA  JEUNESSE 


des  poètes  et  des  penseurs.  Qu'on  ne  parle  pas  seu- 
lement d'Horace  Yernet,  de  Charlet  et  de  Raffet,  il 
faut  y  ajouter  Béranger  et  surtout  Balzac. 

Henry  Monnier  fut  de  cette  race  qui  retraçait  sur 
les  murs  des  palais  de  la  Restauration  le  profil  des 
soldats  de  la  vieille  garde  ;  et  comme  la  France  est 
une  personne  sentimentale,  offrant  un  certain  nombre 
de  rapports  avec  la  femme,  la  déportation  de  l'Empe- 
reur à  Sainte-Hélène  fit  oublier  les  flots  de  sang  des 
enfants  de  la  nation  prodigués  pour  d'inutiles  et  aven- 
tureuses conquêtes. 

«  Mes  études  furent  assez  mauvaises,  dit  Henry 
Monnier;  je  quittai  le  lycée  Bonaparte  sachant  fort 
mal  le  latin,  et  cela  par  ma  faute,  je  le  confesse,  peu  de 
grec,  point  de  mathématiques,  pas  l'ombre  de  géo- 
graphie, écrivant  assez  tristement  le  français  et  met- 
tant assez  proprement  l'orthographe.  »  Je  ne  crois 
pas  que  celte  ignorance  vînt  de  l'élève;  la  faule  est 
due  au  temps  où  tout  jeune  homme  était  destiné,  au 
sortir  du  collège,  non  à  prendre  des  grades  universi- 
taires, mais  à  faire  masse  sur  les  champs  de  bataille. 

Comprend- on  la  mémoire  si  admirablement  orga- 
nisée de  l'artiste,  cette  curiosité  de  toutes  choses  qui 
l'accompagna  dans  la  vie  et  dont  les  professeurs  ne 
surent  pas  tirer  parti?  Peut-être dira-t-on  que  l'intel- 
ligence est  h  l'état  plus  latent  que  chez  les  enfants 
qui  doivent  l'exercer  fortement  toute  leur  vie  que  chez 
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les  esprits  médiocres,  doués  tout  à  coup  par  la  nature 
de  leur  lot  définitif;  il  est  douteux  qu'un  physiolo- 
giste admette  une  telle  raison. 

((  J'avais  seize  ans  quand  je  quittai  mes  classes  ; 
on  me  plaça  dans  une  étude  de  notaire  où  souvent, 
en  l'absence  du  petit  clerc,  je  partageais  les  courses 
et  jamais  les  émoluments.  »  Ils  sont  rares  les  gens 
de  talent  qui  n'ont  pas  passé  par  de  telles  expé- 
riences. 

La  vocation,  ce  fut  le  jeune  homme  qui  la  trouva; 
mais  elle  était  bizarre.  «  Je  suppliai  mon  père,  qui 
lui-même  était  de  la  partie,  de  me  faire  entrer  dans 
l'administration.  »  Et  voilà  Henry  Monnier  qui  dé- 
bute en  qualité  de  surnuméraire,  au  ministère  de  la 
justice. 

Les  bas  employés  durent  s'en  réjouir,  mais  non 
pas  les  titulaires  des  grades  supérieurs.  Le  jeune 
homme,  qui  prenait  pied  au  ministère  de  la  justice, 
apportait  des  germes  d'esprit  satirique  et  mystifica- 
teur qui  n'avait  qu'à  se  donner  carrière  ;  les  bureaux 
étaient  ouverts. 


CHAPITRE    II 


LES    EMPLOYÉS 


Il  faut  s'arrêter  quelque  temps  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  justice,  car  c'est  là  que  se  développa 
le  fulur  peintre  de  mœurs;  là  il  put  collectionner  une 
tlore  abondante,  fertile  en  variétés.  Henry  Monnier 
était  entré  dans  un  monde  particulier,  assoupi  en  ap- 
parence, où  chacun  semble  dormir,  mais  d'un  œil 
seulement,  afin  de  voir  l'ennemi  sans  cesse  prêt  à 
égratigner  et  à  mordre. 

D'honnêtes  bourgeois,  lestés  de  café  au  lait,  s'en  vont 
à  leur  ministère,  les  mains  dans  les  poches,  n'offrant 
extérieurement  aucun  signe  agressif.  Ils  sont  internés 
dans  de  petites  cellules  de  dix  à  quatre  heures.  On 
les  plaint,  on  parle  de  leur  vie  monotone.  C'est  une 
erreur.  11  n'est  pas  d'administration  où  de  petits  dra- 
mes ne  succèdent  à  d'aigres  comédies  ;  pas  de  semaine 
ne  s'écoule  sans  quelque  duel  aussi  terrible  qu'un 
combat  de  fourmis.  Les  passe-droits,  les  faveurs,  les 
injustices  qui  se  donnent  carrière  sur  une  vaste  échelle, 
font  de  chacun  de  ces  bourgeois  des  Mohicans  sans 
cesse  sur  la  défensive,  des  Peaux-rouges  armés  d'un 


HENRY   MONNIER 


tomahawk,  des  Corses  vindicatifs  portant  un  canif  à 
leur  jarretière. 

Pourtant  la  paresse  est  si  grande  dans  certaines  de 
ces  administrations,  enviées  par  TEurope,  dit-on,  qu'il 
serait  possible  le  matin  de  tendre  autour  de  la  plu- 
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Album  des  Mœurs  administratives  (1827) 


part  des  pupitres  une  toile  d'araignée  sans  qu'elle  fût 
rompue  le  soir.  Après  les  combats  à  coups  d'épingle 
la  torpeur  renaît  de  plus  belle,  et  on  pourrait  peser 
le  travail  de  la  plupart  des  employés  dans  une  balance 
faite  do  coquilles  de  noix. 
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Le  bavardage  règne  en  maître  dans  les  bureaux  ; 
le  ((  potin  »  y  est  élevé  à  la  hauteur  d'une  harangue 
de  Démosthène  ;  l'étude  approfondie  et  incessante 
des  collègues  s'y  fait  par  des  magistrats  remplis  de 
mauvaises  intentions  ;  la  pèse  des  âmes  s'y  pratique 
comme  en  Egypte,  et  nul  n'y  échappe,  depuis  le  mi- 
nistre jusqu'au  garçon  de  bureau. 

Une  telle  vie,  qui  consiste  à  recueillir  des  grains  de 
sable  et  à  en  étudier  la  forme,  le  triage  incessant  de 
grains  de  millet,  le  ratissage  quotidien  des  mêmes 
navets,  ont  pour  conséquence  de  donner  aux  êtres 
employés  à  cette  besogne  des  allures  et  des  physio- 
nomies d'un  ordre  tout  à  fait  particulier;  la  fainéan- 
tise, jointe  à  l'asservissement  commandé  par  la  hié- 
rarchie, enlève  toute  initiative  et  détruit  tout  principe 
d'activité  chez  ces  tardigrades  qu'il  ne  faut  pas  com- 
parer à  la  taupe,  dans  la  crainte  de  rabaisser  cet  ani- 
mal. 

Et  c'était  Henry  Monnier  qui,  de  son  chef,  avait 
choisi  l'administration  pour  y  exercer  ses  facultés  ! 

L'humoriste  en  a  dit  quelques  mots  dans  son  auto- 
biographie : 

((  Entré  à  une  époque  oii  toutes  les  issues  étaient 
ouvertes,  on  tenait  aux  belles  mains;  aussi  ma  belle 
main  fut-elle  la  cause  de  mon  admission  et  celle  de 
ma  sortie.  Jamais  on  ne  m^eût  fait  passer  à  un  emploi 
supérieur,  toujours  par  cette  même  raison  que  les 
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belles  mains  devenaient  de  plus  en  plus  rares  (1). 

«  Fatigué,  après  quelques  années  d'un  emploi  qui 
ne  pouvait  me  mener  à  rien,  de  voir  me  passer  tous 
les  jours  sur  le  corps  les  neveux,  filleuls,  cousins  et 
petits-cousins  de  Son  Excellence,  du  secrétaire-géné- 
ral, des  directeurs,  chefs  de  bureaux,  sous-chefs,  etc.; 
poussé  à  bout  par  les  taquineries  incessantes  d'un 
commis  principal  sous  les  ordres  immédiats  duquel 
je  servais,  et  qui  de  sa  vie  ne  m'aurait  pardonné  de 
savoir  le  français,  observant  toujours  au  lieu  de  faire 
observer,  je  cherchai  les  moyens  de  sortir  de  cette 
impasse  en  me  dérobant  aux  petites  persécutions  de 
mon  fâcheux  tyran.  » 

Mais  quel  historiographe  eurent  là  les  bureaux  !  On 
peut  feuilleter  le  cahier  d'images  de  1828,  intitulé 
Mœurs  administratives  dessinées  d'après  nature  par 
Henry  Monnier,  ex-employé  au  ministère  de  la  justice. 

Imaginez  le  regard  de  l'humoriste  enveloppant  la 
personne  d'un  chef  de  division,  sa  morgue,  sa  suffi- 
sance, le  mépris  qu'il  a  de  ses  subordonnés,  l'admi- 
ration qu'il  professe  pour  sa  suprématie.  Voilà  un 
fonctionnaire  bouffi  de  ce  qu'il  croit  son  mérite,  qui 
tient  en  pitié  et  tracasse  les  gens  qui  l'entourent.  11 
est  aflairé  de  riens,  se  préoccupe  de  misères,  touche 


{[)  Henry  Monnier  possédait  une  écriture  très  correcte.  Jusqu'à 
la  lin  (le  sa  vie,  môme  dans  l'état  de  gêne  où  la  maladie  tenait 
l'artiste,  cette  calligraphie  conserva  une  honnête  configuration. 
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à  tout,  en  oublie  les  affaires  importantes  qui  s'en- 
tassent sur  son  bureau,  fait  un  clignement  d'œil  et  se 
croit  Jupiter,  rêve  des  économies  et  crée  des  dé- 
penses, devient  menaçant  devant  un  inférieur,  plat 


D'après  un  croquis  de  1828, 

devant  un  supérieur,  prétend  régler  les  rouages  de 
son  service  et  les  emmêle. 

Cet  homme,  que  le  hasard  a  placé  à  la  lête  de 
fonctions  autocratiques,  se  croit  puissant  et  s'admire 
dans  sa  superbe.  Il  est  juste  qu'il  soit  châtié.  Deux 
yeux  d'un  modeste  employé,  en  apparence  courbé  sur 
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son  bureau,  sont  aux  aguets  et  transperceront  un 
jour  cette  misère  officielle. 

Volontiers  les  inférieurs  s'amusent  d'une  caricature, 
à  condition  qu'ils  y  trouvent  représentes  les  ridicules 
de  leurs  supérieurs  ;  mais  Monnier,  emporté  par  la 
raillerie,  n'y  mettait  aucune  politique  et  reslait  sans 
alliés  pour  s'être  moqué  en  même  temps  des  grands 
et  des  petits,  des  chefs  de  division  et  des  expédition- 
naires. En  ce  sens,  la  Réception  ministérielle^  repro- 
duite ici,  est  un  petit  drame  des  plus  piquants  pour 
nous,  mais  qui  piquait  au  vif  les  acteurs.  Tous  ces 
bureaucrates,  qui,  dès  le  seuil  du  cabinet  du  ministre, 
courbent  leur  corps  hiérarchiquement  et  s'abaissent 
d'autant  plus  qu'ils  ont  conscience  de  leur  élévation 
administrative,  sont  vraisemblablement  des  portraits. 
Le  soin  avec  lequel  sont  traités  les  profils,  même  des 
derniers  plans,  semble  l'indiquer. 

Un  ministre,  homme  d'esprit,  laissera  peut-être 
poindre  un  sourire  vague  à  la  vue  de  ces  ployeurs 
d'échinés  ;  mais  le  troupeau  qui  va  à  la  réception  en 
faisant  jabot,  les  plumitifs  pour  lesquels  la  date  de  la 
vue  de  leur  chef  suprême  une  fois  l'an  devient  mé- 
morable, tous  ces  êtres  qui,  avec  l'habit  de  cérémonie, 
ont  endossé  des  physionomies  triomphantes,  des 
airs  de  tête  solennels,  des  yeux  et  des  bouches  de 
commjinde,  supportent  difficilement  qu'on  représente 
au  naturel,  avec  leur  vanité  d'employés,  leur  inellable 
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contentement  d'être  admis  à  s'incliner  devant  une 
Excellence,  la  gloriole  qui  leur  fait  trouver,  en  sor- 
tant, petits  ceux  qui,  ce  jour-là,  passent  dans  la  rue 
sans  avoir  été  admis  à  traverser  l'antichambre  mi- 
nistérielle. 

Quelle  peste  que  ce  Monnier  dans  un  pareil  monde! 
Un  farceur  sans  esprit  de  conduite!  Un  mauvais  ca- 
marade qui  se  moque  de  ses  collègues,  qui  abrège 
les  jours  de  son  chef  de  bureau  (1)  !  Pas  d'esprit  de 
corps  !  encore  moins  de  tenue  !  Car  c'en  est  une  que 
de  s'asseoir  devant  un  bureau,  ne  fût-ce  que  pour  y 
tailler  une  plume  toute  la  journée. 

Chacun  sentait  vaguement,  sans  en  avoir  la  cons- 
cience bien  précise,  qu'un  tel  homme  n'agissait  pas 
administrativement.  Serpent,  il  avait  été  jeté  par  ha- 
sard dans  un  nid  de  colombes  ;  de  suprêmes  efforts 
devaient  être  tentés  pour  s'en  débarrasser. 

On  s'en  débarrassa.  Henry  Monnier  put  alors  em- 
ployer toute  sa  causticité  à  peindre  le  personnel  du 
ministère  de  la  justice  ;  mais  il  n'était  plus  le  ter- 
rible spectre  de  Banco  troublant  les  gens  par  une  in- 
cessante parodie  et  des  regards  qui  plongeaient  trop 
au  fond  de  la  bureaucratie. 

(1)  C'était  un  monsieur  Petit,  d'une  tenue  pleine  de  dignité, 
ayant  sans  cesse  àlabouche  d'admirables  formules  administratives, 
pesant  ses  paroles  et  leur  donnant  le  bon  poids.  Fantoche  solen- 
nel qui,  le  premier,  me  dit-on,  contribua  par  sa  propre  nature  à 
l'agencement  des  principales  lignes  de  Monsieur  Prudhomme. 


CHAPITRE    III 


L'ATELIER 


Henry  Monnier  a  conté  son  embarras  pour  se  tirer 
(l'affaire,  les  regards  qu'il  tournait  vers  l'avenir  ar- 
tistique, comment  il  entra  à  l'atelier  Girodet  et  la 
double  tâche  qu'il  entreprit  alors  en  qualité  d'em- 
ployé et  d'élève  peintre. 

11  est  curieux  de  voir  le  futur  auteur  des  Scènes 
populaires  en  face  du  peintre  de  Palémon  et  Sylvie, 
le  comédien  vis-à-vis  du  mythologue,  le  créateur  de 
Moïisieur  PrudJiomme  puisant  son  enseignement  au- 
près de  l'auteur  à'Endymion.  A  cette  époque  soufflait 
un  vent  ossianesque  qui  devait  difficilement  pénétrer 
dans  les  loges  de  portières  décrites  à  quelques  années 
de  là  par  Monnier.  Fingal  ne  pouvait  donner  la  main 
à  monsieur  Préparé,  et  les  grottes  de  Macpherson 
n'avaient  rien  de  commun  avec  Y  Intérieur  d'nne  dili- 
gence. Mais  sait-on  quel  avenir  est  réservé  à  tous  ces 
jeunes  gens  à  qui  le  hasard,  le  plus  souvent,  a  mis 
une  palette  en  main  et  dont  heureusement  plus  de  la 
moitié  abandonnent  la  vie  artistique. 


L'ATELIEU  ii; 


De  Tatelier  de  Girodet,  Henry  Monnier  passa  dans 
celui  de  Gros. 

Sur  l'attitude  du  jeune  élève,  Nestor  Roqueplan,  à 
peu  près  son  contemporain,  a  laissé  quelques  menus 
renseignements. 

«  Échappé  à  la  claustration  des  bureaux,  Henry  Monnier  entra 
dans  l'atelier  de  Girodet  et  s'y  rencontra  avec  M.  Achille  Fould; 
l)uis,  dans  l'atelier  de  (Iros,  ce  foyer  de  tous  nos  grands  coloristes. 
Il  y  travailla  côte  à  côte  avec  M.  Amédée  Tliayer,  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  mon  frère  Camille,  avec  Robert  Fleury,  Bonington,  Charlet, 
Eugène  Lami,  etc. 

«  11  fjiutlui  rendre  cette  justice  :  Henry  Monnier  faisait  fort  en- 
rager son  illustre  maître.  Toutes  les  combinaisons  de  mots  les  plus 
plaisantes  étaient  cherchées  et  employées  par  lui  pour  amener, 
lant  bien  que  mal,  parles  pieds  ou  par  les  cheveux,  les  mots  gro- 
seillier et  groseille.  «  Je  voudrais  bien,  lui  disait-il,  que  monsieur 
«  Gros  eille  la  bonté  de  regarder  ma  figure.  »  (On  appelle  de  ce 
nom  l'étude  d'après  le  modèle  ou  d'après  la  bosse.)  Une  autre  fois 
il  s'écriait  :  «  Ah  !  monsieur  Gros  ayez  la  bonté  de  regarder  ma 
ligure.  ))  Etl'horripilation  du  professeur  était  au  comble  (1).  » 

Ces  farces  de  rapins  sont  d'un  goût  douteux,  exer- 
cés contre  un  vieux  maître  dont  la  fin  devait  être  si 
douloureuse.  On  souffre  à  l'idée  de  Gros  mystifié  par 
son  élève  ;  mais  la  jeunesse  est  sans  pitié. 

Dans  l'atelier  de  Gros,  Henri  Monnier  sentait  poindre 
les  scies  du  Cabrion  peint  plus  tard  par  son  ami  Eu- 
gène Siie,  dans  les  Mystères  de  Paris. 

Cependant,  h  en  croire  Roqueplan,  le  passage  de 
l'artiste  à  l'atelier  Gros  ne  fut  pas  sans  fruits  :  u  Le 

(1)  Conslilutionnel,  3  août  1853. 
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massier  qui  recevait  les  cotisations  des  élèves  se  nom- 
mait Poisson.  Il  était  en  outre  contrebasse  à  l'Opéra. 
Ce  fut  lui  qui  inspira  au  futur  créateur  de  Joseph 
Prudhomme  ses  premiers  essais  dans  le  style  immor- 
talisé depuis  par  le  célèbre  élève  de  Brard  et  Saint- 
Omer.  A  la  fête  du  massier,  Henry  Monnier  lui  en- 
voyait des  fleurs  et  un  compliment  en  vers  : 

Poisson,  c'est  aujourd'hui  ta  fête, 
C'est  aussi  celle  de  nos  cœurs. 

«  Et  le  reste  dans  le  même  goût.   » 

Henry  Monnier  employa  mieux  son  temps.  N'est-ce 
pas  sous  la  direction  de  Gros  que  l'humoriste  apprit  à 
étudier  la  physionomie  humaine?  Sans  doute  il  avait 
des  qualités  natives  très  prononcées  pour  pénétrer  le 
masque  de  l'homme,  qualités  que  ne  saurait  commu- 
niquer aucun  maître  ;  mais  à  en  juger  par  certains 
croquis  postérieurs  pleins  de  gravité,  d'après  des  ca- 
davres ou  des  moulages  de  suppliciés,  on  sent  qu'Henry 
Monnier  puisa  à  l'atelier  les  notions  d'enseignement 
classique,  aussi  nécessaires  à  un  satirique  qu'à  un 
véritable  peintre. 

Dans  les  divers  portraits  au  crayon  reproduits  dans 
ce  volume,  et  dont  je  dois  communication  à  l'obli- 
geance de  la  famille,  Henry  Monnier  se  montre  un 
véritable  dessinateur  qui  a  fait  des  études  sous  l'œil 
d'un  maître. 
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La  plupart  de  ces  crayons  inédits,  empruntés  à  des 
albums  de  voyage,  Henry  Monnier  n'en  tira  aucune 
vanité,  aucun  profit.  En  ceci,  comme   en  beaucoup 
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L  ASSASSIN    PAPAVOINE 

Croquis  (I'Henry  Monnier,  d'après  un  moulage  sur  nature. 


d'autres  choses,  l'artiste  passa  à  côté  ;  il  eût  laissé 
une  galerie  de  célébrités  contemporaines  aussi  cu- 
rieuse à  consulter  que  la  série  de  médailles  du  sculp- 
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teur  David;  peut-être  même  eut-il  apporté  un  accent 
de  réalité  plus  accusé. 

Sa  facilité  de  main  était  extrême.  «  En  ai-je  fait 
de  ces  portraits  à  Nantes,  c'est  effrayant  !  »  écrit 
Henry  Monnier  à  son  ami  Ferville,  en  lui  rendant 
compte  plus  tard  de  ses  pérégrinations  de  comédien. 

C'est  un  des  côtés  très  particuliers  de  l'homme  que 
ee  crayon  qu'il  portait  partout  avec  son  masque  de 
théâtre,  et  qui,  si  on  y  ajoutait  une  plume,  serait  le 
symbole  le  plus  caractéristique  à  graver  sur  son  tom- 
beau. 

Tout  être  avec  lequel  le  comique  passa  quelques 
instants  agréables,  il  le  dessina  sans  s'inquiéter  de  sa 
valeur  intellectuelle  ou  sociale,  qu'il  fût  prêtre, 
bourgeois,  paysan,  peintre  ou  comédien.  Ce  sont  d'a- 
bord les  «  bons  enfants  »  que  le  dessinateur  fixe  au 
crayon,  les  «  camarades.  »  11  dessina  en  outre  les 
gens  à  figures  accentuées,  ceux  dont  plus  tard  il  vou- 
lait se  rendre  compte  des  attitudes,  des  traits  ;  plu- 
tôt des  hommes  que  des  femmes. 

A  voir  cependant  le  joli  portrait  qu'il  a  retracé  delà 
jeune  fille  à  qui  il  devait  donner  son  nom,  il  est  re- 
grettable que  la  fréquentation  des  femmes  pendant 
la  jeunesse  de  l'humorista  ne  l'ait  pas  poussé  à  re- 
produire plus  souvent  d'agréables  profils;  mais  il 
était  attiré  par  les  rides  de  la  vieillesse,  les  traits  ac- 
cusés nettement  par  les  passions,  et  dans  cet  ordre 
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PORTRAIT  D  APRES  NATURE 

Fac-similé  d'un  dessin  au  crayon  d'HENRY  Monnier  (1846). 
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favori  Henry  Monnier  a  laissé  de  certains  portraits 
qui  l'eussent  fait  choisir  avec  joie  par  Lavater  pour 
élucider  le  texte  de  sa  Physiognomomie . 

Cet  esprit  froid,  plus  sensible  qu'il  ne  le  paraissait, 
a  reproduit  maintes  fois  le  portrait  de  son  père  à  dif- 
férents âges,  encore  vert  ou  terminant  sa  vie  dans  un 
fauteuil  de  malade  :  détail  bon  à  noter,  car  un  fonds 
de  tendresse,  beaucoup  plus  considérable  que  le  vul- 
gaire ne  se  l'imagine,  est  caché  chez  ces  êtres  en  ap- 
parence scrutateurs,  qui  doivent  leur  impassibilité  à 
bien  des  illusions  perdues,  et  qui  n'en  conservent  pas 
moins,  sous  des  apparences  flegmatiques,  un  vif  amour 
de  l'humanité. 

Ils  examinent,  observent  pourneplus  être  trompés, 
raillent  volontiers  et  se  rient  de  l'homme,  savent  dé- 
nouer les  cordons  de  masques  qui  cachent  Fégoïsme, 
la  fièvre  de  l'argent,  la  bataille  des  intérêts.  C'est  ce 
regard  si  nettement  projeté  sur  les  passions  inté- 
rieures, traduites  extérieurement  par  la  déformation 
des  traits,  que  le  philosophe  de  Zurich  eut  reconnu 
à  un  haut  degré  chez  l'humoriste. 

[1  me  serait  facile  de  [m'étendre  plus  longuement 
sur  les  rapports  d'Henry  Monnier  avec  Gros,  sur  la 
façon  dont  l'élève  quitta  l'atelier,  sur  ses  récrimina 
lions  et  sur  les  blessures  qu'il  causa  au  grand  peintre. 

J'ai  sous  les  yeux  deux  lettres  datées  de  1823,  aux 
quelles  Monnier  attachait  une  certaine   importance, 
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car  après  sa  mort  on  en  a  trouvé  copie  sous  [enve- 
loppe dans  ses  papiers.  La  première,  adressée  à  Gros, 
est  pleine  de  récriminations  ;  l'élève  se  venge  du  pro- 
fesseur par  des  traits  sarcastiques  et  mordants.  Deux 
mois  après,  son  auteur,  mieux  disposé,  assure  que  sa 
lettre  primitive  est  «  entachée  de  cette  aigreur  dont 
il  est  si  difficile  de  se  préserver  quand  on  est  révolté 
par  une  injustice.  » 

La  situation  d'Henry  Monnier  était  devenue  déli- 
cate à  sa  sortie  de  l'enseignement  du  baron  Gros. 
Une  certaine  publicité  avait  été  donnée  aux  démêlés 
entre  l'élève  caustique  et  le  maître  soucieux  :  «  A 
votre  voix,  écrit  le  jeune  dessinateur,  tous  les  ateliers 
se  ferment  devant  moi.  » 

On  entrevoit  bien  par  la  nature  d'Henry  Monnier 
dans  sa  jeunesse,  par  l'inconscience  de  ses  propos  et 
de  ses  tours,  le  fâcheux  renom  qu'il  avait  dû  se  faire 
dans  le  monde  tranquille  de  l'Institut  et  de  l'École 
des  beaux-arts.  Le  caricaturiste  qui  pointait  avait-il 
un  tel  besoin  d'enseignement  académique  qu'on  lui 
ouvrît  les  portes  d'un  atelier  que  ses  dons  funestes 
de  railleur  à  outrance  eussent  rempli  vraisemblable- 
ment de  trouble?  Je  ne  veux  pas  donner  plus  d'éten- 
due à  ce  débat,  croyant  en  avoir  marqué  les  points 
principaux.  Je  tenais  seulement  à  montrer  quel  essor 
devaient  prendre  de  semblables  facultés  de  raillerie 
dans  un  milieu  oii  tout  concourait  h  les  exciter. 


CHAPITRE   IV 


LES    GRISETTES 


Je  me  souviens  d'un  ancien  vaudeville,  la  Semaine 
des  amours;  sa  trame  jeune  et  agréable  caressa  d'une 
façon  si  particulière  ma  nature  de  collégien  émancipé, 
que  l'air  et  la  chanson  se  dégagent  de  souvenirs  de 
toute  sorte  accumulés  en  moi. 

Nos  amours  ont  durj 
Toute  une  semaine... 

Je  n'en  sais  pas  plus  ;  mais  quand  le  gai  motif  de 
la  musique  d'alors  vient  se  joindre  à  ces  deux  vers, 
tout  un  printemps  de  jeunesse  pointe  et  donne  des 
fleurs  comme  celle  des  amandiers  après  les  dernières 
gelées  de  mars. 

Henry  Monnier,  par  ses  lithographies  si  tinement 
coloriées,  appartient  à  la  Restauration.  Il  semble  avoir 
connu  de  très  près  la  femme  de  cette  époque,  non 
pas  absolument  la  grande  dame,  mais  la  modiste,  la 
grisette,  celle  que  chantaient  Désaugiers  et  Réranger., 
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la  même  dont  Paul  de  Koek  se  plaisait  à  raconter  les 
parties  de  campagne.  Rien  de  plus  aimable  que  le 
crayon  du  dessinateur  entre  1825  et  1830;  Henry 
Monnier  représenta  la  femme  sous  un  jour  charmant 
et  bon  enfant  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs. 

En  feuilletant  ces  séries,  on  est  initié  aux  plaisirs 
d'endroits  parisiens  tout  à  fait  transformés  ou  démo- 
dés, comme  Tivoli  ou  Romainville.  Tout  ce  monde 
de  commis,  d'étudiants  et  de  grisettes  se  contente  de 
plaisirs  à  peu  de  frais,  d'amourettes  plutôt  que 
d'amour.  La  passion  éclievelée,  on  la  laisse  à  l'école 
romantique.  Les  amoureux  boivent  du  cidre,  mangent 
des  ((  croquets  »,  montent  à  âne  et  dînent  sur  l'herbe  : 
amourettes  qui  ne  font  pas  plus  pressentir  les  Lo- 
rettes  de  Gavarni  que  celles-ci  n'annoncent  les  som 
bres  et  bestiales  filles  entrevues  par  le  peintre  Guys. 

Henry  Monnier,  qui,  en  sa  qualité  d'employé  et 
d'artiste,  devait  être  au  mieux  avec  ces  aimables  per 
sonnes,  entreprit  de  les  peindre  avec  un  certain  déve- 
loppement. 11  a  dessiné  des  albums  de  Grisettes  qui 
ne  comportent  pas  moins  d'une  centaine  de  planches 
et  qui  contiennent  les  joies,  les  bouderies,  les  ser- 
ments, les  petites  trahisons  de  ces  séduisantes  créa- 
tures. Vous  voyez  de  près  la  femme,  non  pascompli- 
qué(\  ni  rouée,  ni  faisandée  de  la  génération  qui  sui- 
vit; un  peu  de  légèreté  seulement  pourrait  être  re- 
proché à  ces  aimables  filles  par  les  esprits  chagrins 
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qui  manquent  de  philosophie  en  matière  de  senti- 
ments. Enlevez  les  manches  à  gigots,  les  robes  h  car 
reaux  écossais  produites  par  le  succès  de  la  Da?ne 
Blaiiche  ;  qu'un  coiffeur  moderne  détruise  la  savante 
architecture  des  coques  auxquelles  sacrifiaient  toutes 
les  femmes  de  l'époque,  vous  vous  trouverez  dans  une 


Croquis  cI'Henry  Monnier.  (1830.) 

mansarde,  en  face  de  l'aimable  créature  court  vêtue, 
qualifiée  du  joli  nom  de  grisette.  Un  mot  du  xvii"  siècle 
enterré  dans  la  tombe  de  mademoiselle  Déjazet. 

Ces  liaisons  faciles,  que  n'ont  pas  dédaignées  d'il- 
lustres séducteurs  (1),  Henry  Monnier  en  a  composé 
de  petits  drames  touchants  ou  de  gaies  comédies  des- 
sinées qui  ont  pour  théâtre  l'atelier  d'une  modiste  de 
la  rue  Yivienne,  ou  le  comptoir  d'une  dame  tenant 

(1)  Le  man'cliiil  de  Noailles,  dit  Saint-Simon,  était  fort  accusé 
de  n'avoir  point  renoncé  à  la  grisette. 
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un  café  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  parfois  le 
boulevard  de  Gand. 

On  ((  sable  le  Champagne  »  dans  les  mansardes  des 
modistes;  des  «  trottins  »  à  la  mine  futée  sont  suivis 
par  des  messieurs  à  gros  ventre,  qui  soufflent  à  l'oreille 
des  petites  des  propositions  «  avantageuses  »  ;  c'est  en-i 
core  l'éternelle  scène  de  récriminations  entre  le  pro- 
tecteur et  la  protégée,  qui  est  assez  ingrate  pour  ne 
pas  tenir  compte  des  bienfaits  d'un  vieux  monsieur 
et  le  plante  là  pour  aller  courir  les  prés  Saint-Ger- 
vais  avec  un  galant  qui  n'a  ni  ventre  ni  breloques, 
mais  qui  est  plus  jeune  que  le  protecteur  (1). 

(1)  Une  partie  du  charme  de  ces  estampes  tient  au  soin  matériel 
qu'apportait  Henry  Monnier  à  la  publication  des  séries  mises  en 
vente  par  la  veuve  Delpecli.  Après  Debucourt  et  les  petits  maîtres 
«  en  couleur  »  qui  employèrent  le  procédé  de  coloriage  par  im- 
pression, vient  Henry  Monnier.  Il  ne  se  servit  pas  du  même  moyen  ; 
mais  aquarelliste  habile,  il  peignait  lui-même  ses  modèles  et  sur- 
veillait attentivement  lejtravail  des  coloristes,  malgré  l'habileté  des 
ouvrières  de  l'atelier  Meilliac,  l'industriel  auquel  on  doit  un  spiri- 
tuel auteur  dramatique  et  un  Traité  du  coloris  des  lithographies. 
(Paris,  1836.) 


CHAPITRE    V 


LA    GALANTERIE 


Henry  Monnier  a  sa  façon  d'être  sérieux,  c'est  d'en- 
trevoir la  nature  avec  simplicité.  Un  croquis,  une 
indication  valent  toute  une  scène  de  comédie  de 
mœurs. 

Si  je  détache  d'une  feuille  remplie  des  prodigalités 
du  crayon  de  Fliumoriste  le  croquis  :  Madame  est  en- 
core ^o/Yi^/ j'assiste  au  théâtre  de  la  Montansier  à  un 
incident  de  vaudeville  nettement  dessiné  et  d'un  co- 
mique trouvé  sans  effort.  Mon  habitude  n'est  pas  d'é- 
piloguer  sur  les  images  et  de  noircir  inutilement  une 
page  quand  le  crayon  s'exprime  plus  visiblement  en 
quelques  traits;  mais  cette  scène  me  tente  et  j'es- 
saierai d'en  bien  préciser  l'esprit. 

Le  protecteur  d'une  jeune  beauté  est  reçu  par  une 
femme  de  chambre,  dont  l'attitude  résolue  et  la  mine 
futée  devraient  bien  lui  faire  pressentir  qu'il  n'est  pas 
attendu.  Une  coquine  que  cette  fille  sortie  on  ne  sait 


30  HENRY   MONNIER 


d'où.  Le  personnage  est  solennel  :  ou  fonctionnaire 
d'un  rang  élevé,  ou  magistrat.  Son  pardessus  est  admi-' 
rable  de  dignité.  La  tête  de  l'homme  «  bien  conservé  », 
reste  digne  malgré  la  déconvenue  de  la  réception  ; 
aussi  le  protecteur  apporte-t-il  une  médiocre  con- 
fiance à  ce  que  lui  répond  l'effrontée  :  —  Madame 
est  encore  sortie. 

Derrière  le  paravent  on  aperçoit  un  chapeau 
d'homme  et  des  bouteilles  vides.  Dans  une  chambre 
à  côté  sans  doute 

De  Champagne  s'enivre  Julie. 

Voilà  un  galantin  fort  désappointé  qui  avait 
compté  passer  quelques  instants  agréables  avec  Julie 
et  qui  redescendra  piteusement  l'escalier  en  se  disant 
à  chaque  marche  :  —  Madame  sort  bien  souvent  ! 

Ce  petit  croquis  dramatique,  recommandable  par 
le  soin  avec  lequel  il  est  traité,  ne  vaut-il  pas  une 
scène  du  théâtre  de  Madame  ? 

Henry  Monnier,  au  début  de  sa  carrière,  en  des- 
sina un  certain  nombre  d'autres  du  même  ordre  oii  il 
mit  en  antagonisme  la  jeunesse  et  la  maturité, 
l'amour  et  l'argent;  petits  drames  qu'il  entrevit 
plutôt  en  vaudevilliste  de  l'école  de  Scribe  qu'en 
moraliste. 

Etait-ce  laconséquence  des  révolutions,  des  guerres, 
des  deuils  de  famille  qui  avaient  laissé  la  tristesse 
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—   MADAME    EST   ENCORE    SORTIE  ! 


D'après  un  croquis  de  la  série  des  Distractions. 

(Vers  1832.) 
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clans  trop  de  cœurs  ?  Mais  les  écrivains  de  la  Heslau- 
ralion  n'approfondissent  guère  et  ne  trempent  pas 
leurs  plumes  dans  le  noir  des  passions,  ils  se  con- 
tentent de  petits  tableaux  de  genre  à  la  Désaugiois  : 
Paris  à  cinq  heures  du  matin.  Au  théâtre  le  public 
applaudit  le  Dîner  de  Madelon,  et  c'est  d'accord  avec 
cette  bonne  humeur  qu'Henry  Monnier  trace  d'un 
crayon  léger  des  scènes  de  mœurs  que  le  public  ac- 
tuel ne  trouvera  sans  doute  pas  assez  épicées,  mais 
que  les  époques  qui  suivront  celle-ci  remettront  sans 
doute  à  leur  plan. 

Le  peintre  était  alors  frappé  de  tout  ce  qu'il  voyait 
extérieurement,  et  ses  dessins  reflètent  fidèlement, 
avec  son  âge,  l'état  de  son  esprit.  C'est  ainsi  qu'il  a 
représenté  avec  les  demoiselles  du  Palais-Royal  celles 
qu'on  appelait  des  demi-castors,  un  nom  qui  parut 
très  spirituel  à  l'époque  et  qui  demanderait  presque 
un  Champollion  pour  en  déterminer  le  sens  exact. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vertus  faciles  et  demi-vertus  ont 
posé  devant  Henry  Monnier,  devenu  non  pas  lonl  h 
fait  complice,  mais  d'une  large  indulgence  pour  ces 
Madeleines  sans  repentir. 

Les  messieurs  qui  suivent  les  femmes,  les  «  biclies  » 
que  cette  chasse  ne  rend  pas  timides,  les  amateurs 
du  beau  sexe,  les  personnes  qu'une  proposition  de 
mobilier  en  acajou  ne  fait  pas  rougir,  les  soirées  in- 
terlopes données  par  une  dame  de  Sainte-Amaranthe, 
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les  intrigues  ébauchées  facilement  au  boulevard  de 
Gand,  les  amours  plus  faciles  encore  du  Palais-Royal 
devant  l'étalage  du  libraire  Ladvocat,  toutes  ces 
scènes  où  la  femme  est  en  jeu,  sont  rendues  par  un 
crayon  spirituel  qui  ne  s'effarouche  pas  trop  des  con- 
séquences. 

Pourtant,  à  quelques  années  de  là,  l'artiste  devait 
se  modifier  et  représenter  le  vice  et  la  débauche,  non 
pas  en  Hogarth,  car  le  grand  peintre  anglais  est  un 
prédicant.  Monnier  est  plus  froid  dans  son  résumé. 
La  jeunesse  a  fait  place  à  une  maturité  impartiale. 
L'homme  ne  fait  pas  étalage  de  vertu  ;  il  ne  se  sert 
pas  non  plus  de  ces  pendants  faciles  oii  sont  repré- 
sentées l'honnête  ouvrière  et  la  fille  débauchée.  Il  a 
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parcouru  les  prisons,  les  hôpitaux  spéciaux  oii  la  pa- 
resse, l'abus  des  nuits  ont  poussé  la  plupart  de  ces 
femmes,  et  devant  ce  miroir  il  laisse  l'observateur 
conclure,  le  penseur  à  ses  méditations. 


CHAPITRE   VI 

LE    MONDE    DE    LA    RESTAURATION 

Avant  de  s'attarder  dans  les  loges  des  portières, 
chez  les  célibataires  du  Marais  ou  dans  la  petite  bour- 
geoisie des  derniers  échelons,  Henry  Monnier  fré- 
quenta la  société  de  son  temps,  non  pas  tout  à  fait 
l'aristocratie  du  faubourg  Saint-Germain,  mais  celle 
qui  venait  s'emparer  de  la  Ghaussée-d'Antin  et  qu'a 
chantée  M.  de  Jouy.  Sur  ces  nouveaux  terrains  s'était 
implanté  un  groupe  de  riches  industriels,  de  ban- 
quiers, qui  se  développa,  prit  une  extension  considé- 
rable, occupa  un  rang  bien  tranché  dans  Paris  nou- 
veau, et  reconnut  pour  véritable  roi  M.  Laffîtte,  pour 
général  Lafayette  et  pour  poète  Déranger. 

Il  est  très  agréable  à  regarder  dans  les  images 
d'Henry  Monnier  ce  monde  dont  il  eût  pu  rester  le 
portraitiste  élégant,  si  de  multiples  facultés  n'avaient 
pas  jeté  l'artiste  dans  des  entreprises  dont  aucune  ne 
le  mena  à  la  fortune.  Pendant  un  certain  temps  Henry 
Monnier  coloria  les  soirées,  les  raouts,  les  bals  et 
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concerts  de  ce  monde  nouveau.  Vraisemblablement 
il  en  fût  devenu  le  peintre  favori,  si  à  la  précision  de 
son  crayon  ne  s'était  joint  un  esprit  sarcastique  qui 
le  poussait  à  percer  d'outre  en  outre  les  vaniteuses 
prétentions  de  la  bourgeoisie  qui  pointaient  déjà. 

C'est  la  face  la  moins  connue  du  talent  de  l'homme  ; 
dessinateur  ingénieux  alors,  il  se  plut  à  reproduire 
l'élégance  des  toilettes  de  femmes. 

La  société  de  la  fin  de  la  Restauration  ne  paraîtra 
peut-être  pas  distinguée  à  ceux  qui  fréquentent  le 
demi-monde  d'aujourd'hui,  plus  brillant,  mais  bien 
autrement  frelaté.  Il  faut,  pour  bien  juger  une  époque, 
ne  pas  faire  le  dédaigneux  et  surtout  s'abstenir  de 
comparer  le  passé  avec  les  lunettes  du  présent  :  mo- 
des et  coutumes,  quand  elles  ne  sont  pas  encore  pro- 
tégées par  les  glacis  de  l'archaïsme,  prêtent  trop  fa- 
cilement à  l'ironie. 

Si  pourtant  on  consulte  les  dessinateurs  de  l'épo- 
que, et  particulièrement  Henry  Monnier  avant  qu'il 
ne  se  concentrât  tout  à  fait  dans  la  critique  de  la 
bourgeoisie,  on  remarquera  une  élégance  particulière 
à  la  Restauration. 

Ce  monde,  que  nous  appelons  bourgeois  parce 
qu'il  est  moins  raffiné,  offre  une  qualité  qui  nous 
fait  absolument  défaut  aujourd'hui,  une  certaine  bon- 
homie, avec  moins  de  désir  de  s'afficher. 

L'argent  ne  fut  pas  le  grand  mobile  du  règne  de 
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Charles  X.  La  société,  qui  se  ressentait  encore  des 
effroyables  secousses  politiques  antérieures,  apportait 
dans  ses  plaisirs  une  certaine  délicatesse.  Los  inté- 
rêts matériels  peu  développés  ne  faisaient  pas  rem- 
placer le  sentiment  par  la  monnaie.  Les  rangs  étaient 
moins  confondus.  Si  la  fille  tenait  le  haut  du  pavé, 
c'était  seulement  dans  les  galeries  de  bois  ;  on  ne  la 
voyait  pas  se  mêler  ouvertement  aux  plaisirs  publics 
et  y  prendre  pied  comme  dans  le  monde  parisien  ac- 
tuel. 

Les  gens  moins  blasés  se  procuraient  des  jouis- 
sances plus  faciles.  Les  Filles  de  marbre,  les  Dames 
aux  camélias,  ne  prenaient  point  alors  cette  impor- 
tance parisienne  bizarre,  qui  est  de  surface,  il  est 
vrai,  mais  qui  doit  tromper  les  non  initiés  se  croyant 
propres  à  juger  de  l'état  des  mœurs  françaises  par  la 
littérature  dramatique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  les  années  qui  pré- 
cédèrent le  gouvernement  constitutionnel  représen- 
tassent un  idéal  Spartiate,  non  plus  que  la  France  soit 
devenue,  ainsi  que  le  prétendent  les  Allemands,  ab- 
solument corrompue  et  dépravée;  seulement  la  litté- 
rature et  la  peinture  d'alors,  si  on  me  passe  d'accoler 
de  nouveau  Déranger  et  Henry  Monnier,  traitaient  la 
galanterie  avec  bonne  humeur.  Frêtillon  et  Julie, 
déjà  archaïques,  apparaissent  gaies,  spirituelles,  avec 
une  pointe  de  volupté  épicurienne  ;  mais  elles  n'oc- 
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cupent  qu'un  coin  de  l'œuvre  du  chansonnier,  et  ne 
s'affichent  pas  constamment  en  pleine  lumière. 

Les  désespérances,  les  inassouvissements  et  autres 
importations  romantiques,  d'où  découle  la  fureur  hys- 
térique de  plus  d'un  roman  moderne,  ne  prévalent 
pas  à  cette  époque  dans  le  monde  ;  on  les  laisse  au 
compte  des  bas-bleus  dont  Alfred  de  Musset  a  tracé 
un  portrait  frénétique  dans  la  fameuse  pièce  de  vers  : 

Quand  Madame  Waldor 
A  Paul  Foucher  s'accroche. 


Les  femmes  de  la  bourgeoisie  n'avaient  pas  de  ces 
goûts  insatiables,  et  ce  n'est  ni  dans  Angèle  ni  dans 
Antony  qu'il  faut  chercher  la  peinture  de  la  société 
de  ce  temps,  mais  bien  dans  les  claires  images  où 
Henry  Monnier  représente  la  femme  avec  ses  toilettes, 
au  bal,  au  spectacle,  en  peintre  d'accord  avec  son 
époque. 

Dans  les  scènes  nombreuses  consacrées  à  l'aristo- 
cratie bourgeoise  par  le  peintre,  on  retrouverait  au 
besoin  la  véritable  nature  de  l'artiste,  ses  goûts,  ses 
fréquentations  et  jusqu'à  ses  déconvenues  amoureuses. 
En  même  temps  qu'Henry  Monnier  s'amuse  à  des 
plaisirs  faciles  avec  les  grisettes,  il  fait  la  cour  aux 
femmes  de  la  bourgeoisie;  aussi  les  a-t-il  peintes  en 
contemporain  qui  ne  s'effarouche  pas  de  leurs  bérets, 
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de  leurs  manches  «  à  la  folle  »,  et  qui  les  trouve  ai- 
mables malgré  leurs  attifements  de  1828. 

Je  trouve  ce  partage  de  cœur  nettement  marqué 
dans  la  Petite  Fille  et  la  Grande  Dame^  une  des  rares 
scènes  oii  l'humoriste  a  montré  une  égratignure  à 
son  cœur,  un  peu  de  tendresse  sentimentale. 

Charles,  l'artiste,  est  aimé  de  la  grisette  Fanny. 
L'aimable  fille,  un  peu  délaissée,  se  plaint  à  son 
amant  : 

«  Mon  petit  chéri,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  t'ai  pas  vu,  et 
cependant  je  le  voudrais  bien,  vu  que  j'ai  fini  tes  bretelles  que  j'ai 
brodées...  J'ai  craint  que  tu  ne  sois  fâché  contre  moi  de  ce  que  je 
t'ai  rencontré  l'autre  jour  dans  la  rue  avec  mon  carton;  je  m'en 
suis  bien  repentie,  car  j'ai  passé  tout  le  reste  delà  journée  et  toute 
la  nuit  à  en  pleurer.  Ne  sois  donc  plus  méchant  à  mon  égard.  Je 
t'irai  voir  demain  matin  sans  faute,  entre  dix  et  onze  ;  tu  y  seras, 
n'est-ce  pas?  Je  t'en  prie,  mon  chéri.  Cette  fois-ci,  si  tu  n'y  es 
pas,  laisse  ta  clef,  je  verrai  ton  linge.  Adieu,  aime-moi  comme  je 
t'aime  ;  ne  sois  plus  méchant,  pas  trop  infidèle,  car  vraiment  tu  es 
aimé  de  ta 

Fanny. 

i^  P.  S.  —  Je  t'apporterai  quelque  chose  que  tu  ne  t'y  attends 
pas,  qui  te  fera  plaisir.  J'embrasse  tout  ce  que  j'aime.  » 

L'ingrat,  qui  commence  à  manquer  aux  rendez- 
vous  de  la  petite  Fanny,  est  en  effet  attiré  dans  les 
salons  de  M"*"  Sainte-liippolyte,  une  coquette; 
mais  les  tendresses  que  trouvait  Charles  auprès  de  la 
grisette  se  changent  en  amertumes  dans  le  salon  de 
la  grande  dame.  Déceptions,  tromperies,  ironie  et 
froideur  de  cœur  punissent  le  jeune  artiste  de  son  in- 
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gratitude.  Un  soir  il  fuit,  le  cœur  brisé  d'avoir  eu  af- 
faire à  une  telle  coquette. 

Au  dedans  de  l'hôtel,  la  musique  retentit;  au  de- 
hors, Charles,  accablé,  s'assied  sur  un  banc  de  pierre 
en  face  de  l'hôtel  oii  trône  son  infidèle  et  retombe 
anéanti. 

Je  cite  la  conclusion  : 

UNE  JEUNE  FILLE,  eïiveloppée  d'une  pelisse ^  s'approche  de  Charles. 
Qu'avez-vous,  monsieur,  vous  souffrez? 

CHARLES 

CielîFanny! 

FANNY  [se  jetant  dans  ses  bras). 


Oh  !  mon  chéri  !  que  t'a-t-elle  fait? 


CHARLES 


Chère  amie,  que  de  torts  j'ai  envers  toi!...  Je  veux  les  réparer... 
Viens! 


Ce  dénoûment  bien  romanesque  était  utile  comme 
constatation  de  note  sentimentale,  la  seule  à  ma  con- 
naissance dans  l'œuvre  écrite  d'Henry  Monnier  ;  il 
montre  en  outre  le  triomphe  de  la  grisette  pleine  de 
cœur  sur  la  grande  dame  blasée. 

Dans  ce  monde  élégant,  oii  peut-être  Henry  Mon- 
nier perdit  quelques  illusions,  il  trouva  par  contre 
une  ample  collection  de  types  qui  formèrent  sa  pre- 
mière manière,  la  meilleure. 
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L'homme  surtout,  il  l'a  bien  vu  sous  toutes  ses 
faces  d'invité,  dans  ses  diverses  qualités  de  person- 
nage politique,  de  galant,  d'amuseur,  de  dandy,  et  il 
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remplit  ses  cartons  de  croquis,  certain  d'avoir  à  s'en 
servir  un  jour  et  de  représenter  les  hautes  classes 
avec  toute  l'importance  qu'elles  s'attribuent. 

Grâce  à  ces  dessins,  nous  assistons  aux  scènes  du 
monde  transitoire  de  la  fin  de  la  Restauration,  et 
nous  faisons  rapidement  connaissance  avec  des  cou- 
ches de  personnages  qui  nous  en  apprennent  plus  sur 
les  mœurs  d'alors  que  bien  des  livres  prétentieux  sur 
la  société  polie. 

(I)  Quelques   contemporains  croient  reconnaître  le  compositeur 
Panseron  dans  ce  croquis. 


CHAPITRE    Vil 

VOYAGES  EN  ANGLETERRE  ET  EN  HOLLANDE 

Jeune  et  déjà  bien  posé  dans  le  monde,  Henry  Mon- 
nier  partit  pour  l'Angleterre  avec  un  de  ses  camarades 
qui  devait  devenir  le  peintre  des  élégances  de  la 
haute  bourgeoisie,  M.  Eugène  Lami. 

Contrairement  à  la  plupart  des  humoristes  qui, 
croyant  se  targuer  d'indépendance,  affichent  leur  mé- 
pris pour  la  société  et  les  gens  polis,  Henry  Monnier, 
grâce  à  ses  facultés  de  comédien  et  de  conteur  de  sa- 
lon, fréquentait  le  monde,  y  tenait  sa  bonne  place  et 
s'y  montrait,  non  avec  les  ridicules  des  modes  que 
chaque  jour  amène,  mais  pouvant  occuper  son  rang 
dans  toutes  les  classes  sans  se  faire  remarquer  des 
basses  par  des  recherches  de  toilettes  trop  voyantes, 
des  hautes  par  le  sans-façon  particulier  à  la  bohème. 

A  celle  date,  deux  artistes  de  divers  mérites  avaient 
conquisla  célébrité  à  Londres,  Mathews  et Cruishanck, 
l'un  au  théâtre,  l'autre  chez  les  éditeurs  d'estampes. 
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Quoique  Moniiier  fût  déjà  en  possession  de  sa  propre 
nature,  son  talent  de  comédien  et  de  dessinateur 
n'était  pas  inaccessible  à  de  nouveaux  courants,  sur- 
tout ceux  qui  pouvaient  se  mêler  à  ses  eaux  sans  les 
troubler.  Mathews,  surtout  Cruishanck,  exercèrent 
sur  le  jeune  artiste  une  certaine  influence  qui  n'avait 
pas  prise  sur  son  originalité,  influence  semblable  à 
celle  qu'à  Paris  le  caricaturiste  Rowlandson  éprouva  à 
la  vue  des  estampes  de  Debucourt  et  des  autres  pe- 
tits-maîtres. 

L'œuvre  de  Monnier  qui  porte  le  plus  visiblement 
cette  trace  a  pour  titre  Contrastes  ;  c'est  un  album  de 
croquis  sur  pierre  tracés  d'une  main  aussi  légère  que 
si  elle  tenait  une  pointe  d'aqua-fortiste,  et  qui  évo 
quent  les  souvenirs  des  plus  spituelles  vignettes  de 
Cruishanck. 

Dans  un  autre  ordre  il  faut  signaler  l'album  qui  a 
pour  titre  Yoyage  en  Angleterre,  dessiné  en  collabo- 
ration par  Eugène  Lami  et  Henry  Monnier.  Le  pre- 
mier s'était  réservé  les  scènes  aristocratiques  et  de 
high-life ;  le  second,  les  agitations  du  peuple  de  la 
rue. 

L'arrivée  des  steam-boat,  le  retour  des  matelots  qui 
fait  penser  aux  chansons  navales  de  Dibdin,  le  pugi- 
lat qui  se  passe  dans  le  ring,  les  vieux  watchmann, 
habillés  de  manteaux  gris,  avec  leur  lanterne  sourde 
et  leur  crécelle  bruyante,  qui  semblent  des  fantômes 
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d'une  archaïque  police  à  côté  des  polkemen  d'aujour- 
d'hui, ont  été  représentés  par  Henry  Monnier  avec 
une  impersonnahté  bien  rare  de  la  part  d'un  artiste 
français. 

En  regard  de  chaque  planche,  une  courte  notice 
indique  les  détails  du  sujet  représenté  ;  je  donne  celle 
qui  a  trait  au  marché  de  Billingsgate,  reproduit  plus 
loin  €n  fac-similé  : 

«  Billingsj^^ate  est  un  quai  de  la  Tamise,  non  loin  de  la  douane 
[Custom-House)  ;  c'est  là  que  chaque  nuit^  à  la  lueur  des  torches,  se 
fait  la  vente  du  poisson  en  gros  destiné  à  la  consommation  de  Lon- 
dres. On  comprend  tout  ce  que  ce  spectacle  a  de  pittoresque  et  de 
bruyant.  Les  marchandes  de  poisson  ou  u  les  nymphes  de  Ja  Ta- 
mise »,  comme  les  appelle  quelque  part  lord  Byron,  sont  des  vira- 
gos dont  l'accent,  le  langage,  les  gestes  et  le  costume  n'ont  rien 
de  féminin.  Ce  sont  souvent  des  Irlandaises,  ce  qui  explique  com- 
ment elles  distribuèrent  gratis,  pendant  une  semaine,  du  poisson 
aux  prêtres  émigrés  français.  » 

La  description  n'est  rien  à  côté  de  la  scène  de 
mœurs  bien  composée  oii  l'artiste  s'est  montré  au- 
dessus  de  sa  tâche.  Cette  composition,  les  artistes  de 
nos  jours  en  tireraient  le  sujet  de  plusieurs  toiles  qu'ils 
estimeraient  un  certain  nombre  de  billets  de  banque. 

Ce  ne  fut  pas  là  malheureusement  le  cas  d'Henry 
Monnier,  méconnu  de  son  vivant  par  les  «  connais- 
seurs. » 

Ses  croquis  de  voyage  offrent  la  particularité  de 
montrer  combien  chez  lui  la  qualité  de  peintre  était 
dominante. 
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J'ai  SOUS  les  yeux  les  impressions  d'une  tournée 
en  Hollande-  A  lire  le  texte,  l'homme  semble  n'avoir 
recueilli  que  des  banalités  (1  ).  Il  n'en  est  pas  de  même 
si  on  regarde  ses  dessins  de  monuments  d'Amster- 
dam et  de  matelots  de  la  Frise.  Chose  singulière  que 
cet  artiste  qui,  littérairement,  ne  sait  que  traduire 
des  sensations  bourgeoises,  et  qui,  graphiquement, 
les  met  en  relief  d'une  façon  si  particulière.  Je  sais 
bien  qu'à  prendre  des  exemples  modernes,  ïliacke- 
ray,  l'écrivain  humoriste  anglais,  se  montra  insuffi- 
sant dans  les  types  dessinés  qu'il  entreprit  de  join- 
dre à  ses  romans,  et  que  la  réputation  de  Théophile 
Gauthier  n'est  pas  due  à  ses  pastels  de  demoiselle  ; 
mais  Henry  Monnier  avait  taillé  sa  plume  presque 
aussi  souvent  que  son  crayon.  On  ne  le  devinerait  pas 
en  lisant  le  passage  suivant  : 

u  Les  Hollandais  sont,  au  demeurant,  gens  fort  intéressants,  fort 
industrieux,  très  peu  communicatifs,  fort  adroits  et  très  spirituels. 
Pour  nous,  qui  ne  les  connaissions  que  d'après  les  tableaux  des 
Teniers,  des  Ostade,  des  Steen,  Brauwer,  Bega  et  tant  d'autres, 
nous  avons  été  surpris  en  les  voyant  si  différents  de  ce  que  nous 
imaginions  ;  les  femmes,  celles  de  la  Frise  surtout,  nous  les  Irou- 
Vcimes  tout  bonnement  charmantes.  » 

On  pourrait  encore  trouver  dans  ce  passage  une 
bonhomie  à  la  Paul  deKock.  Le  faux-col  de  monsieur 
Prudhomme  apparaît  quand  Henry  Monnier  admire 

(1)  L'article  publié  par  Henry  Monnier  dans  Vlllusiraiion,  jan- 
vier 1845,  n'a  pas  été  réimprimé. 
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le  costume  des  Frisonnes,  «  leurs  petites  mules  qui 
renferment  parfois  de  certains  petits  pieds  qu'envie- 
raient les  petites  maîtresses  de  la  capitale  des  beaux-arts 
et  de  la  civilisation.  » 

Les  dépenses,  les  formalités  de  douane  tiennent 
une  bonne  partie  de  ce  Voyage  en  Hollande  oii  l'au- 
teur dépense  son  ironie  à  décrire  des  types  de  table 
d'hôte  : 

c(  Nous  aurions  désiré  nous  trouver  en  Hollande  avec  des  Hollan- 
dais ;  le  hasard  nous  fit  loger  chez  un  Italien.  Tout  le  temps  de  no- 
tre séjour  à  Rotterdam,  nous  n'avons  rencontré  que  des  Russes, 
des  Allemands,  beaucoup  d'Israélites,  des  Suisses  et  des  Français. 
Il  y  avait  là  un  de  nos  compatriotes  qui  faisait  les  délices  de  la  ta- 
ble par  ses  bons  mots  et  son  adresse.  C'était  un  jeune  homme  ho- 
norable qui  voyageait  pour  la  quincaillerie;  il  possédait  un  talent 
extraordinaire  pour  faire  revenir  dans  la  poche  de  son  gilet  une 
pièce  de  monnaie  placée  sur  l'extrémité  de  sa  botte,  lançant  la 
pièce  au  plafond  et  la  faisant  retomber  à  la  place  d'où  il  l'avait 
tirée.  Nous  vîmes  rarement  plus  de  modestie  unie  à  plus  de  grâce 
et  de  gentillesse.  » 

Ailleurs  Henry  Monnier  semble  jaloux  de  la  façon 
de  narrer  des  Guides-Joanne  : 

«  La  Haye,  la  résidence  du  roi  et  où  siègent  les  autorités  du 
pays,  est  une  assez  jolie  ville,  bien  tenue,  toute  mignonne  ;  assez 
triste  pendant  l'absence  de  ses  augustes  hôtes,  elle  ne  présente  rien 
de  bien  remarquable.  Le  palais  du  roi,  l'habitation  du  prince 
d'Orange,  le  théâtre,  sont  des  monuments  fort  ordinaires.  Au  musée 
de  la  Haye  sont  rassemblés  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  hollan- 
daise et  Tœuvre  capitale  de  Paul  Potter,  que  nous  avons  possédée 
au  musée  du  Louvre.  » 

Henry  Monnier  n'a  réservé  que  quelques  lignes 
d'explication  au  sujet  des  écoles  d'orphelins  et  d'or- 
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phelines  d'Amsterdam  ;  peut-être  songeail-ii,  non 
sans  raison,  que  son  crayon  parlait  d'une  façon  plus 
accentuée  que  sa  plume. 

«  Une  des  choses  qui  nous  frappèrent  le  plus  à  Amsterdam  est 
sans  contredit  l'école  des  orphelins,  où  sont  admis  les  enfants  des 
deux  sexes  avec  des  costumes  tout  à  fait  d'un  autre  âge;  on  est 
saisi  de  surprise  à  la  vue  de  ces  petits  bonshommes  coupés  en  deux 
par  du  rouge  et  du  noir  et  conduits  à  la  messe  par  des  messieurs 
qui  ont  aussi  un  air  tout  particulier,  l'air  que  nous  avons  voulu  re- 
produire ici.  Ce  personnage  est  accompagné  de  monsieur  son  fils, 
et  le  tout  est  croqué  d'après  nature.  Les  jeunes  filles,  coupées  en 
deux  comme  les  garçons,  ne  sont  pas  moins  originalement  vêtues. 
Cette  institution  d'orphelins  est  une  des  plus  belles  dont  s'enor- 
gueillisse avec  raison  la  Hollande,  assez  portée  d'ailleurs  à  s'enor- 
gueillir de  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

Les  croquis  de  voyage  d'Henry  Monnier  ont  une 
qualité  particulière,  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop 
insister,  celle  de  bien  rendre  le  caractère  d'un  pays 
étranger,  de  ses  habitants.  En  Angleterre,  l'artiste 
voit  des  Anglais,  en  Hollande  des  Hollandais.  Il  est 
tant  d'artistes  qui  transportent  leurs  visions  partout 
oii  ils  passent.  Gavarni  a  représenté  des  misères  ir- 
landaises à  travers  lesquelles  apparaît  son  fatigani 
ronron.  Ce  peintre  des  modes  retrouvait  partout  ses 
propres  poupées  intérieures,  avec  leurs  attifements 
parisiens.  Monnier,  moins  séduisant  pour  les  masses 
qui  veulent  être  amusées,  regardait  froidement  s'agi- 
ter les  poupées  extérieures,  et  c'est  un  des  motifs  qui 
intéressent  à  son  œuvre  dessinée  les  esprits  réflé- 
chis. 
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L'inconscience,  ou  plutôt  la  partie  intellectuelle  in- 
consciente particulièrement  bizarre  au  milieu  des 
vives  facultés  affirmées  si  nettement  en  de  certains 
cas  par  Henry  Monnier,  permet  au  besoin  de  le  rat- 
tacher à  toutes  les  écoles  et  à  tous  les  principes,  aux 
classiques  défendus  pied  à  pied  dans  le  Constitutionnel 
par  MM.  Etienne  et  Jay,  aussi  bien  qu'aux  doctri- 
naires romantiques  cantonnés  dans  le  Globe. 

Au  fond  du  cœur,  Monnier  devait  tenir  pour  Ful- 
gence  et  Vafflard  ;  mais  le  romantisme  exerçait  à  la 
fin  de  la  Restauration  une  telle  pression  sur  les 
hommes  et  les  choses  ;  ses  bataillons  étaient  si  ar- 
dents et  si  tumultueux,  qu'il  était  dangereux  de 
ne  pas  s'y  enrôler.  Aussi  Henry  Monnier,  dont  le 
crayon  était  la  partie  flexible,  ne  se  fit-il  pas  prier 
pour  prêter  son  concours  au  mouvement. 

C'est  môme  un  détail  qui  mérite  d'être  signalé  que 
l'api  itude  à  répondre  immédiatement  à  toute  com- 
mande, de  la  part  d'un  être  réfléchi  et  personnel, 
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Fac-similé  d'une  lithographie  (I'Henry  Monmer 

(1828). 
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d'ordinaire  lent  à  concevoir  et  entrant  difficilement 
dans  la  pensée  d'autrui  :  elle  n'indique  pas  seule- 
ment de  la  bonne  volonté,  de  la  prestesse  de  main, 
elle  est  la  preuve  de  longs  approvisionnements  d'ob- 
servation. L'esprit  du  peintre  était  meublé  d'une 
grande  quantité  de  motifs  divers. 

Qui  feuillettera  les  Contes  du  gay  sçavoir[\),  entre- 
pris à  une  époque  oii  l'étude  des  manuscrits  concor- 
dait avec  celle  de  l'architecture  et  du  mobilier  go- 
thique, sera  certainement  étonné  de  la  tâche  qu'avait 
acceptée  le  peintre  ordinaire  des  Grisettes. 

On  ne  voit  pas  Henry  Monnier,  non  plus  que  Paul 
de  Kock,  faisant  agir  des  personnages  chaussés  de 
souliers  à  la  poulaine  ;  l'ornementation  des  cathé- 
drales, les  saints  dans  leurs  niches  ouvragées  ne  sem- 
blent guère  du  ressort  de  la  plume  qui  relatait  les 
propos  et  du  crayon  qui  dessinait  les  personnages  du 
Roman  chez  la  portière. 

Tel  était  pourtant  le  courant  romantique.  Enrôle- 
ment forcé,  presse  de  soldats  à  la  façon  anglaise.  Le 
bibliophile  Jacob  ne  badinait  pas,  et  le  farouche  Théo 
phile  Gautier  n'eût  peut-être  pas  fait  d'article  sur  les 
Scènes  populaires^  sans  les  gages  donnés  à  la  jeune 
école  par  l'auteur. 

De  cette  association  bizarre  entre  Bonington,  jeune 

(I)  Voir  à  la  bibliographie. 
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peintre  tout  à  fait  romantique,  Ferdinand  Langlé,  vau- 
devilliste égaré  dans  des  pastiches  de  fabliaux  du 
moyen  âge,  et  Henry  Monnier,  déjà  connu  par  ses 
mystifications,  ne  faut-il  pas  conclure  que  les  deux 
derniers  membres  de  cette  trilogie  n'avaient  pas 
trouvé  leur  voie  et  suivaient  le  courant  en  attendant 
mieux. 

Où  Monnier  appartient  le  plus,  en  apparence,  au 
mouvement,  c'est  quand  en  même  temps  que  Tony 
Joliannot,  Jean  Gigoux,  Célestin  Nanteuil,  il  apporte 
son  concours  à  la  décoration  des  livres  de  Stendhal, 
d'Eugène  Siie,  d'Alexandre  Guiraud,  de  Servan  de 
Sugny  et  autres. 

Il  n'est  pas  toutefois  à  la  hauteur  des  dessinateurs 
à  la  mode  qui  distribuaient  le  noir  sur  le  blanc  avec 
prodigalité  et  qui  abusaient  des  déchirements  d'hori- 
zons traversés  par  des  éclairs  invraisemblables. 
Henry  Monnier  a  pour  qualité  enviable  la  clarté.  Et 
tous  les  artistes  employés  par  l'éditeur  Renduel  sont 
(qu'on  me  pardonne  le  mot)  àe^  sombreurs  à  outrance. 
Faisant  corps  avec  les  poètes  mélanchoiiaques  (la  phra- 
séologie romantique  finit  par  me  gagner  moi-même), 
ils  se  montrent  échevelés  ou  dèchevelés^  si  l'on  veut, 
comme  les  héros  des  romanciers  moyennagistes. 

Comprend-on  l'admirateur  des  réjouissantes  petites 
vignettes  de  Cruishanck  aux  prises  avec  les  jeunes- 
France  si  peu  français,  mais  si  espagnols,  si  italiens, 
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qui  reniaient  Voltaire  et  adoraient  Gongora?  Vérita- 
blement, l'homme  dul  faire  de  véritables  efforts  sur 
lui-même  et  jeter  de  grosses  pierres  sur  sa  conscience 
pour  ne  pas  avouer  à  la  face  de  ses  contemporains 
qu'il  préférait  la  Demoiselle  à  marier  de  M.  Scribe  à 
la  Tour  de  Nés  le. 

Aussi,  dans  ma  jeunesse,  je  pris  un  moment  en 
grippe  le  pauvre  Monnier,  qui,  se  croyant  obligé  de  se 
mettre  un  nez  de  carton,  m'avait  induit  en  erreur. 
Les  romantiques,  qui  cherchaient  partout  des  con- 
génères, particulièrement  à  l'étranger,  jetèrent  tout 
d'abord  leur  vue  sur  Hoffmann  le  visionnaire,  quoi- 
que le  Berlinois  se  laisse  entraîner  au  fantastique  par 
tempérament,  sans  se  préoccuper  d'un  fantastique  de 
mode.  Les  Contes  nocturnes  et  les  Contes  mystérieux 
ayant  passé  le  Rhin,  on  voulut  connaître  le  portrait 
et  les  croquis  de  l'écrivain  allemand  qu'on  tenait  en 
France  pour  un  dessinateur  au  moins  aussi  étrange 
que  sa  physionomie.  Les  Magazines,  alors  fort  accré- 
dités, s'empressèrent  de  répondre  aux  goûts  du  pu- 
blic; aussi,  dans  le  Musée  des  familles ,  Henry  Monnier 
fut-il  chargé  de  reproduire  les  fantaisies  de  l'auteur 
du  Roi  des  puces. 

Du  portrait  de  l'homme  le  dessinateur  donna  un 
aspect  passablement  tourmenté  ;  plus  singulière  en- 
core fut  la  reproduction  ci-contre  d'un  de  ses  des- 
sins. (Page  59.) 
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A  quelques  années  de  là,  étudiant  la  vie  et  l'œuvre 
d'Hoffmann,  et  manquant  de  dessins  authentiques, 
j'écrivis  à  Henry  Monnier  de  vouloir  bien  m'in- 
diquer  la  source  où  il  avait  puisé  les  motifs  publiés 
dans  le  Musée  des  familles, 

«  Ces  dessins  sont  entièrement  de  ma  composition 
et  je  suis  prêt  à  en  faire  d'autres,  »  me  répondit-il 
avec  une  sincérité  que  dans  mon  excessif  amour  de 
la  réalité  je  regardais  comme  du  cynisme. 

Ardent  à  la  pourchasse  de  documents  positifs,  je 
fus  cruellement  désillusionné  par  une  semblable  ré- 
ponse, surtout  quand  j'entrai  en  possession  des  véri- 
tables dessins  d'HofPmann  qui  sont  froids  et  sans  au- 
cuns rapports  avec  l'enveloppe  fantastique  de  ses 
contes. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  détail.  H  était  de  mode  à 
cette  époque  de  jeter  à  la  tête  des  hommes  célèbres 
toutes  sortes  d'histoires  fausses,  mais  attendrissantes. 
C'était  le  triomphe  du  carton  pâte,  et  il  faut  aujour- 
d'hui plus  d'un  lessivage  pour  retrouver  le  ton  de  la 
couleur  locale  primitive,  qui  est  devenue  bien  jaune 
et  bien  poussiéreuse. 

L'école  romantique  eut  pourtant,  entre  autres  qua- 
lités, de  raviver  inconsciemment  la  tradition  française 
après  la  découverte  de  sentiers  étrangers  qui  n'abou- 
tissaient à  aucune  grande  voie,  de  secouer  la  tor- 
peur de  la  littérature  de  l'empire,  peut-être  classique 
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et  animée  des  meilleures  intentions,  mais  sans  cou- 
leur. 

Par  un  fîl  assez  mince  on  peut  toutefois  rattacher 
Henry  Monnier  au  romantisme;  les  petitsdrames  des 
Scènes  populaires,  \)diV  leur  forme  dialoguée^  formaient 
un  trait  d'union  entre  le  livre  et  le  théâtre.  L'impor- 
tance considérable  donnée  alors  à  la  scène  n'appar- 
tient pas  seulement  à  Victor  Hugo  et  à  Alexandre  Du- 
mas. La  plupart  des  jeunes  doctrinaires  du  Glodesm- 
vaient  la  même  voie  :  MM.  de  Rémusat,  Vitet,  Mé- 
rimée. Hs  croyaient  nécessaire  d'appliquer  le  dialo- 
gue à  des  scènes  historiques  du  passé,  et  le  public 
de  cette  époque  s'exaltait  pour /^^  Barricades  y  la  Chro- 
nique sous  Charles  IX,  qui  ne  sont  pas  restées  la  par- 
tie brillante  du  bagage  de  leurs  auteurs. 

Ce  n'était  pas  absolument  l'enseignement  que  sui- 
vait Henry  Monnier;  il  était  peu  d'humeur  h  se 
complaire  dans  la  lecture  des  anciens  chroniqueurs 
pour  y  puiser  des  sujets  de  conceptions  dramatiques; 
mais  parallèlement  à  ceux  qu'on  pourrait  appeler  des 
dramaturges  en  chambre,  étaient  groupés  un  certain 
nombre  de  gens  d'esprit,  élevés  à  l'école  des  Proverbes 
de  Théodore  Leclercq,  qui  employaient  la  forme  du 
dialogue  scénique  pour  rendre  leurs  aspirations  libé- 
rales, bonapartistes  et  anticléricales. 

C'est  toute  une  littérature  à  part  et  digne,  d'occu- 
per un  rayon  de  la  bibliothèque  d'un  curieux  que  celle 
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des  gens  d'esprit  qui  s'appellent  Romieu,  Cave,  Ditt- 
mer,  Lœve-Weimars  et  à  la  tête  de  laquelle  on  pour- 
rait placer  Mérimée,  ne  fût-ce  que  pour  le  tenir  à  dis- 
tance du  trop  solennel  monsieur  Yitet. 

Ces  écrivains,  de  beaucoup  supérieurs  intellectuel- 
lement aux  auteurs  dramatiques  de  second  ordre  leurs 
contemporains,  paraissent  n'avoir  cherché  que  des 
succès  de  salons.  Spirituels,  mordants,  amis  de  la 
raillerie  froide  et  concentrée,  c'est  dans  un  petit  monde 
qu'ils  choisissent  leurs  spectateurs.  Sceptiques,  mais 
jetant  un  coup  d'œil  sérieux  sur  l'avenir,  ils  ne  veulent 
pas  que  la  carrière  administrative  leur  soit  fermée 
pour  cause  d'exercice  de  la  littérature,  et  quand  la 
porte  des  fonctions  publiques  leur  est  ouverte,  ils 
tiennent  à  ce  qu'on  ne  leur  reproche  pas  leurs  folies 
de  jeunesse.  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'en  com- 
mettre, mais  à  huis  clos. 

Mérimée,  nature  essentiellement  sarcastique  et  fri- 
sant l'athéisme,  devient  inspecteur  des  monuments 
religieux. 

M.  Cave  occupe  divers  postes  administratifs  avant 
de  devenir  directeur  des  beaux-arts. 

Romieu  le  mystificateur  est  nommé  préfet. 

Lœve-Weimars,  unde?>lw?îs  du  boulevard  de  Gand, 
Henry  Reyle  (Stendhal),  athée  décidé,  sont  appelés  à 
des  postes  consulaires. 

Henry  Monnier,  lui,  appartint  jusqu'à  la  fin  de  sa 
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Fac-similé  du  frontispice  des  Soirées  de  Neuilly  (1827). 


I 


PENDANT   LA  PÉRIODE   ROMANTIQUE  6?j 

vie  à  la  bohème.  Et  pourtant  n'eût-il  pas  fait  un  ad- 
ministrateur presque  aussi  convaincu  que  M.  Vitet? 

La  plupart  des  écrivains  dont  je  viens  de  citer  les 
noms  étaient  liés  entre  eux  non  seulement  par  la  ca- 
maraderie, mais  par  la  nature  même  de  leur  esprit; 
aussi  les  quelques  volumes  qu'ils  publièrent  sont-ils 
ornés  d'une  composition  d'Henry  Monnier. 

C'est  en  1827  que  paraissent  les  ^So/rm'  de  Neuilly, 
esquisses  drainatiques  et  historiques,  publiées  par  M.  de 
Fongeray,  ou  pour  parler  plus  bibliographiquement, 
par  MM.  Dittmer  et  Cave.  A  la  faveur  de  ce  pseudo- 
nyme, les  auteurs  pouvaient  se  railler  en  toute  liberté 
des  congrégations,  des  émigrés  et  des  salons  ultra- 
royalistes du  faubourg  Saint-Germain  (1). 

Un  autre  ouvrage,  également  illustré  par  Henry 
Monnier  en  1828,  les  Scènes  contemporaines  laissées 
par  feu  madame  la  vicomtesse  de  Chamilly^  cache  sous 
les  jupes  de  la  douairière  trois  hommes  d'esprit  : 
Lœve-Weimars,  Romieu  et  le  vaudevilliste  Yander- 
burch.  Les  sujets  traités  sont  du  même  ordre,  dans 
le  même  courant  d'idées. 

On  voit  l'enchaînement.  Les  Proverbes  romantiques 

(1)  Quelques-unes  de  ces  scènes  ont  sans  doute  perdu  de  leur  pi- 
quante actualité  ;  cependant  je  citerai  la  Conspiration  de  Malet,  qui 
est  dramatique  et  côtoie  de  très  près  l'instruction  de  ce  grave  com- 
plot. Sans  leur  parti  pris  de  se  rattacher  à  l'administration, 
MM.  Gavé  et  Dittmer  eussent  pu  devenir  des  écrivains  remarqués 
dans  cet  ordre  semi-historique,  semi-politique. 
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de  Romieu  sont  de  1827;  la  première  édition  des 
Scènes  populaires  d'Henry  Monnier  paraît  en  1830. 
Ces  écrivains    se    fréquentaient,   voyaient  le  même 


ii^.^- 


m^'^-~r^%i  \ 


Fac-similé  de  la  vignette 
de  Plik  et  Plock  d'EuGÈNE  Sue  (1831). 


monde,  se  prêtaient  leur  concours  et  ne  s'oubliaient 
pas  dans  la  vie. 

Quand,  à  quelques  années  de  là,  le  comédien  rou- 
lait la  province,  chargeant  ses  amis  d'intervenir  au- 
près du  directeur  des  beaux-arts  pour  obtenir  l'auto- 
risation déjouer  certaines  pièces  que  pouvaient  arrêter 
des  préfets  de  département  :  «  Cave  t'a  connu  autre- 
fois, comme  tu  dis,  lui  répondait  Nestor  Roqueplan, 
mais  il  te  connaît  encore,  et  sachant  que  je  t'écris, 
il  me  charge  de  mille  amitiés  pour  toi.  » 

Il  en  est  de  même  de  Mérimée,  quoiqu'il  se  soit 
tenu  à  l'écart  du  monde   de  la  bohème.  <(  Mon  cher 
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ami,  écrit-il  à  Monnicr,  notre  ministre  [sans  doute 
M.  Fould]  part  ou  va  partir  pour  Tarbes.  Il  sera  de 
retour,  je  pense,  d'ici  à  trois  ou  quatre  jours.  Je  ne 
comprends  pas  trop  quel  est  le  bénéfice  que  vous  me 
demandez.  Si  j'étais  ministre  des  cultes,  je  vous  ferais 
abbé  de  Tliélème,  etc.  » 

Et  pourtant  en  face  de  ses  anciens  camarades  arri- 
vés aux  honneurs,  l'humoriste  se  sentait  timide,  lui 
qui  n'était  arrivé  à  rien  qu'à  mettre  en  action  le  Pio- 
man  comique ,  à  écrire  quelques  6'c^n^^  populaires  dans 
les  journaux  et  à  tailler  parfois  son  crayon  pour  des 
éditeurs  qui  ne  comprenaient  pas  quel  parti  il  y  avait 
à  tirer  des  rares  facultés  de  l'homme. 

C'estàMonnier  que  Romieu,  devenu  préfet,  disait: 
«  Si  tu  continues  à  me  dire  vous,  on  te  prendra  pour 
mon  domestique  )>  ;  mais  celui-là,  malgré  sa  qualité 
d'administrateur,  resta  absolument  homme  d'esprit, 
sans  renier  son  passé  de  viveur,  quoi  que  fissent  les 
petits  journaux  qui  avaient  accolé  le  titre  de  hanneton 
à  son  nom  (1). 

La  lettre  suivante,  qui  vaut  mieux  que  ces  plaisan- 
teries faciles,  montrera  un  homme  de  cœur  que  les 
dignités  n'empêchaient  pas  de  venir  en  aide,  autant 


(1)  Ouvrez  les  premières  années  du  Charivari  à  n'importe  ([uelle 
page,vous  verrez  bourdonner  le  nom  7{o?/2<>«.  L'administrateur  a  si  ^né 
un  arrêté  —  fort  utile  —  ordonnant  la  destruction  des  hannetons; 
c'en  est  assez  pour  mettre  en  verve  les  j^ens  d'esprit  de  ce  temps. 
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qu'il  lui  était  possible,  à  son  ancien  compagnon  de 
folies,  Henry  Monnier. 

CABINET  Chaumont,  le  28  septembre  1843. 

du 
PRÉFET 

«  Mon  cher  ami, 

«  Merci  cent  fois  de  ton  bon  souvenir.  Le  mien  ne  t'a  pas  man- 
qué et  te  suivra  toujours.  Les  gens  d'esprit  et  de  cœur  à  la  fois  sont 
trop  rares  pour  qu'on  ne  s'honore  pas  de  leur  amitié,  et  tu  es  de 
ceux-là. 

u  II  y  a  des  gens  qui  croient  qu'on  doive  rester  toujours  à  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  s'émerveillent  de  voir  arriver  des  succès  à  qui  sait 
prendre  un  parti  sérieux,  après  avoir  oublié  quelque  temps  une 
éducation  sérieuse,  après  avoir  quitté  de  grandes  relations  momen- 
tanément pour  la  folle  et  bonne  vie  de  poésie  et  de  jeunesse. 

((  Ce  sont  ceux-là  dont  tu  parles  sans  doute  et  qui  ne  me  par- 
donnent pas.  A  leur  aise,  je  m'en  préoccupe  peu. 

«  Toi,  mon  ami,  qui  as  voulu  goûter  de  tous  les  arts,  parce  que 
tu  es  un  grand  artiste,  tu  me  reverras  sans  doute  à  Paris  ou  ail- 
leurs. Partout,  et  en  tout  temps,  je  serai  heureux  de  te  rappeler 
notre  vieux  temps,'  celui  des  grisettes  et  des  chansons.  Nous  n'en 
serons  pas  moins  gais  pour  être  moins  jeunes,  ni  plus  bêtes,  j'en 
ai  l'espoir. 

«  A  toi  de  tout  cœur.  a  G.  A.  Romieu.  » 

N'était-il  pas  bon  de  montrer  les  anciens  compagnons 
de  jeunesse  d'Henry  Monnier,  qui,  de  1825  à  1830, 
suivirent  la  carrière  des  lettres  et  s'en  firent  un  mar- 
chepied, tandis  que  lui,  l'humoriste,  restait  seul 
fidèle  à  son  art,  le  développait,  et  arrivait  à  en  donner 
une  expression  non  pas  teintée  de  romantisme,  mais 
plus  française  et  plus  vive? 


CHAPITRE   IX 

LES  DÉBUTS   D'HENRY  MONNIER  JUGÉS 
PAR   SES   CONTEMPORAINS 

Les  débuts  d'Henry  Monnier  dans  Fart  furent  très 
heureux,  trop  heureux.  Celui  qui,  du  premier  coup, 
semble  appelé  à  la  fortune  se  trouve  presque  toujours, 
plus  tard,  en  face  de  difficultés  et  de  dures  épreuves 
plus  faciles  ,à  supporter  quand  l'artiste  jeune,  les 
voyant  face  à  face,  s'applique  à  les  vaincre  par  la  vo- 
lonté et  le  labeur  quotidiens. 

Une  nouvelle  génération  de  poètes,  de  romanciers, 
de  peintres,  de  comédiens  s'avançait  en  colonnes 
serrées  et  poussait  de  grands  cris  de  triomphe 
destinés  à  terroriser  un  public  bourgeois  et  à 
le  tromper  sur  le  nombre  des  combattants.  Le 
plus  souvent  on  célébrait  des  triomphes  là  où  il  y 
avait  chute  ;  on  décernait  des  sabres  d'honneur  à  de 
braves  gens  de  nature  pacifique,  improvisés  généraux 
sans  le  vouloir. 

Dans  cette  armée,  formée  de  recrues  de  toute  classe, 
chacun  se  croyait  invincible.  Tous  se  tenaient  les 
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coudes  serrés,  tous  passaient  pour  avoir  des  talents 
excessifs.  Les  gens  de  génie  étaient  nombreux  et  fa- 
ciles à  vivre  ;  les  plus  grands  frayaient  avec  les  plus 
petits,  les  superbes  avec  les  humbles.  La  critique 
même  se  faisait  bon  enfant. 

Henry  Monnier  profita  de  ces  sympathiques  dispo- 
sitions si  rares  dans  le  monde  des  lettres;  aussi 
en  citerai-je  divers  exemples  constatant  l'esprit  du 
temps  relatif  aux  questions  d'art,  l'appui  qu'y  prê- 
tait le  monde  d'alors,  la  somme  de  talents  divers 
affirmés  par  le  conteur  de  société,  le  comédien, 
l'écrivain,  le  peintre.  On  aura  en  peu  de  pages  un  re- 
flet de  1830,  de  sa  camaraderie  et  du  courant  qui 
poussait  chaque  homme  en  avant. 

Un  des  premiers  en  date  dans  le  mouvement,  le 
plus  remuant,  celui  qui  faisait  montre  de  plus  de  vi- 
talité, l'aventurier  qui  forçait  le  succès,  c'est  Alexan- 
dre Dumas  sans  contredit.  Quoique  ses  Mémoires 
soient,  en  ce  qui  le  concerne,  remplis  de  hâbleries  à 
la  Casanova,  certains  coins  sont  réservés  à  des  figures 
d'artistes  contemporains  parmi  lesquelles  je  détache 
l'appréciation  du  nouveau  comédien. 

<(  Ce  fut  le  5  juiUet  1831,  dit  Alexandre  Dumas,  que  débuta  Henry 
Monnier.  Je  dou(e  que  jamais  début  ait  produit  une  telle  émotion 
littéraire.  Henry  Monnier  avait  alors  vingt-six.ou  vingt-huit  ans; 
il  était  connu  dans  le  monde  artistique  sous  une  triple  face. 

«  Comme  peintre,  élève  deGirodetet  de  Gros,  il  avait,  à  son  re- 
tour- d'un  voyage  on  Angleterre,  fait  faire  les  premières  gravures 
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sur  bois  qui  aient  été  exécutées  à  Paris,  et  publié  les  Mœurs  admi- 
nistratives^ les  Grisettes  et  les  Illustrations  de  Béranger. 

«  Comme  auteur,  à  l'instigation  de  Latouche,  son  ami,  il  avait 
fait  imprimer  ses  Scènes  populaires,  grâce  auxquelles  la  renommée 
du  gendarme  français  et  du  titi  parisien  s'est  étendue  jusqu'au 
bout  du  monde. 

«  Enfin,  comme  comédien  de  société,  il  avait  fait  la  joie  de  nos 
soupers  en  nous  jouant,  derrière  une  tapisserie  ou  un  paravent,  sa 
Halle  d'une  diligence,  son  Étudiant  et  sa  Grisette,  sa  Femme  qui  a 
trop  chaud  et  son  Ambassade  de  M.  de  Cobentzel  (1). 

«  A  force  d'être  applaudi  dans  les  salons,  il  avait  eu  l'idée  de  se 
hasarder  dans  les  théâtres,  et  il  s'était  fait  à  lui-même,  et  pour  ses 
propres  débuts,  une  pièce  iniiiulée  la  Famille  improvisée ,  qu'il  avait 
tirée  de  ses  Scènes  populaires. 

«  Deux  types  créés  par  Henry  Monnier  sont  restés  et  resteront  : 
c'est  Joseph  Prudhomme,  professeur  d'écriture,  élève  de  Brard  et 
Saint-Omer,  et  Coquerel,  amant  de  la  Duthé  et  de  la  Briand. 

«  J'ai  parlé  de  la  salle  du  Théâtre-Français  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  d'Henri  III.  La  salle  du  Vaudeville  n'était  pas 
moins  remarquable  dans  la  soirée  du  5  juillet;  toutes  les  illustra- 
tions littéraires  et  artistiques  semblaient  s'être  donné  rendez-vous 
rue  de  Chartres. 

«  En  peintres  et  en  sculpteurs,  Picot,  Gérard,  Horace  Vernet, 
Delacroix,  Boulanger,  Pradier,  Desbœufs,  les  Isabey,  Thioler  (?), 
que  sais-je,  moi?  En  poètes,  Chateaubriand,  Lamartine,  Hugo; 
nous  tous,  enfin.  En  artistes  dramatiques,  M^^'^  Mars,  M^'^  Duches- 
nois,  M^i®  Leverd,  Dorval,  Perlet,  Nourrit,  tous  les  acteurs  qui 
n'étaient  pas  forcés  d'être  en  scène  ce  soir-là.  En  gens  du  monde, 
Vaublanc,  Mornay,  Blancménil,  M™^  de  la  Bourdonnaie,  la  spiri- 
tuelle M°ie  O'Donnell,  l'éternelle  M^"^  de  Pontécoulant,  Châteauvil- 
lars,  qui  a  le  privilège  de  ne  vieillir  ni  de  visage  ni  d'esprit, 
M™''  de  Castries,  le  faubourg  Saint-Germain,  la  Chaussée  d'Antin 
et  le  faubourg  Saint-Honoré.  En  journalistes,  la  presse  tout  en- 
tière. 

oc  Le  succès  fut  immense,  Henry  Monnier  reparut  deux  fois,  rap- 
pelé d'abord  comme  acteur,  ensuite  comme  auteur. 

(1)  Ces  scènes  un  peu  gaillardes  n'ont  pas  été  recueillies  ;  mais 
la  plupart  des  titres  indiquent  suffisamment  les  motifs  qui  en  fai- 
saient le  fond.  (C-y.) 
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<c  On  élait,  je  l'ai  dit,  au  5'  juillet  :  à  partir  de  ce  jour  jusqu'à  la 
fin  de  décembre,  la  pièce  ne  quitta  point  l'affiche.  » 

Après  Alexandre  Dumas,  Jules  Janin,  le  «  prince 
de  la  critique  »,  nous  initie  à  un  autre  petit  monde 
qui  se  divertissait  aux  récits  d'Henry  Monnier;  mais 
il  ne  faut  regarder  ce  groupe  que  comme  celui  de 
la  mansarde  de  la  rue  de  Yaugirard  ou  d'un  atelier 
voisin. 

«  J'aimais  Henry  Monnier  depuis  longtemps,  dit  Jules  Janin,  et 
je  ne  le  connaissais  que  par  ses  dessins  à  la  libre  allure  ;  j'aimais 
ses  fillettes  si  naïvement  coquettes  ;  j'aimais  ses  bons  mots  attachés 
au  texte  comme  une  comédie  de  Molière  attachée  à  une  gravure 
de  Johannot. 

u  Un  soir,  j'entendis  Monnier  pour  la  première  fois.  Nous  étions 
réunis  plusieurs  amis  et  camarades.  H  y  avait  là,  enfants  de  la 
même  année  ou  peu  s'en  faut,  et  poussés  par  le  même  instinct, 
Ghenavard,  Champmartin,  Achille  Ricourt,  Théodose  Burette,  Lœve- 
Weimars,  Devéria  et  les  autres,  tous  disposés  à  cette  fête  qu'on 
pouvait  appeler  la  Comédie  dans  l'atelier  !  L'iiieliev,  à  peine  éclairé, 
laissait  les  spectateurs  dans  une  ombre  favorable,  et  comme  on 
s'attendait  à  quelque  scène  étrange,  le  silence  s'était  fait  peu  à 
peu. 

«  Alors  commence  Henry  Monnier. 

«  Il  était  assis  sur  une  chaise,  les  bras  croisés,  la  tête  penchée, 
les  yeux  à  demi  fermés.  Son  sang-froid  était  admirable;  il  inven- 
tait des  drames  à  n'en  pas  finir.  Le  drame  se  passait  où  il  pouvait, 
en  haut  ou  en  bas,  honnête  ou  non.  Tout  lui  convenait,  la  rue  et 
le  carrefour,  la  boutique  et  le  salon,  le  corps  de  garde  et  l'escalier, 
et,  chemin  faisant,  il  rencontrait  tant  de  bonnes  tètes  risibles,  tant 
de  ridicules  choisis,  tant  de  mots  exquis  et  d'un  bon  sel  ;  le  plaisir 
était  si  grand  et  si  complet  à  le  suivre  en  ses  réfiexions  plaisantes, 
et  ce  ton  excellent,  varié,  naturel,  grivois,  ces  croquis  burlesques, 
ces  cris  passionnés,  ces  images  désopilantes,  ces  émotions  dans  le 
cœur  et  dims  la  voix,  ces  ordures  même,  spirituellement  gazées  ou 
toutes  crues  lorsque  l'effet  de  son  drame  y  devait  gagner,  que  nous 
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passâmes  tous,  et  nous  étions  nombreux  et  divers,  la  plus  déli- 
cieuse soirée  dramatique  qu'on  puisse  ouïr  et  voir. 

a  Henry  Monnier  à  lui  seul  suffit  à  cette  variété,  à  ces  mœurs, 
à  ces  jargons. 

«  11  était  plus  de  minuit  quand  la  toile  se  baissa  sur  cette  réu- 
nion en  belle  humeur,  et  je  pensais,  à  part  moi,  que  c'était  grand 
dommage  de  voir  tant  de  bon  esprit  et  de  vives  saillies  perdus 
dans  une  comédie  de  salon,  au  profit  de  quelques  privilégiés,  pen- 
dant que  cette  comédie,  reproduite  sur  la  scène  au  profit  de  tous 
nous  ouvrait  une  nouvelle  source  de  rire  et  d'intérêt  dont  nous 
avions  tant  besoin.  » 

Théophile  Gautier,  particulièrement  sympathique 
à  toute  œuvre  non  coulée  dans  le  vieux  gaufrier  dra- 
matique, ne  manqua  pas  de  revenir  à  diverses  re- 
prises sur  Henry  Monnier  écrivain  et  comédien  (1); 
mais  je  préfère  citer,  comme  plus  caractéristique  et 
entrant  davantage  au  cœur  du  sujet,  l'opinion  d'un 
homme  qui  créa  la  critique  d'art  sous  la  Restaura- 
tion ou  du  moins  lui  imprima  un  développement  inu- 
sité avant  lui.  Sans  doute  M.  Jal  n'a  pas  creusé  un 
profond  sillon  en  tant  qu'écrivain  ;  mais  ce  qu'il  a 
vu  est  bien  vu,  et  son  aperçu  sur  Henry  Monnier  a 
cette  supériorité  qu'il  n'est  pas  hâtif  à  la  manière 
des  journalistes,  étant  tiré  d'une  étude  d'ensemble 
sur  La  gaieté  et  les  comiques  de  Paris  (2). 

«  C'est  un  esprit  tout  artiste  que  celui  de  Monnier  ;  peu  d'hom- 
mes ont  eu  l'observation  de  détail  comme  lui,  peu  d'hommes  ont 

(1)  Voirie  Monde  drainaiique,  1835. 

(2)  Nouveau  Tableau  de  Paris  awxix*'  siècle,  t.  II,  Paris.  V^  Béchet, 
1834,  in-8. 
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deviné  autant  de  choses  en  procédant  par  l'application  de  la  théo- 
rie des  analogues.  Le  peuple,  la  bourgeoisie,  les  salons  de  la  so- 
ciété la  plus  élevée,  il  a  tout  vu  d'un  coup  d'œil  fin  et  exercé;  et 
comme  il  avait  l'organe  de  l'imitation  fort  développé,  il  a  tout  re- 
produit, la  plume  ou  le  crayon  à  la  main,  ou  plus  matériellement 
sur  la  scène,  avec  des  costumes  et  sa  parole  railleuse. 

«  Avantde  jouer  la  comédie,  Monnier  était  un  homme  du  monde, 
recherché  pour  la  gaieté  piquante  de  sa  conversation,  pour  des 
récits  plaisants,  pour  la  vivacité  de  son  esprit  délicat,  moqueur, 
parodiste,  pour  l'originalité  de  ses  créations  grotesques,  pour 
l'expression  humoriste  de  ses  idées  comiques  parlées  ou  dessi- 
nées. 

ce  Monnier  a  été  commis,  élève  en  peinture  chez  Gros,  auteur  de 
proverbes  dramatiques  et  de  charges  lithographiées;  il  est  comédien 
par  circonstance  plus  que  par  vocation.  C'est  un  honorable  senti- 
ment qui  l'a  poussé  sur  le  théâtre;  il  n'était  pas  riche,  vivait  de 
peu,  travaillait  beaucoup  et  avait  des  detttes;  il  s'est  engagé  au 
Vaudeville  et  il  paye  ses  dettes  avec  les  efforts  qu'il  fait  sur  sa  ti- 
midité devant  le  public.  Il  ne  sait  pas  toutes  les  ruses  du  métier  de 
comédien,  il  ne  comprend  encore  que  les  beautés  de  l'art;  il  n'a 
copié  personne,  il  ne  ressemble  à  personne;  il  est  lui  tout  à  fait, 
un  peu  froid  parce  que  l'habitude  lui  manque,  trop  fin  pour  la  ma- 
jorité des  spectateurs,  parce  qu'il  procède  par  nuances  délicates 
au  lieu  de  procéder  par  nuances  de  tons  larges.  Il  est  plus  fini, 
plus  délicat  qu'il  ne  faut.  Il  n'est  pas  assez  décor. 

«  J'explique  ceci.  L'esprit  de  l'auteur  dramatique  et  du  comédien 
est  comme  la  touche  et  la  couleur  du  peintre  qui  fait  la  décoration 
de  la  scène;  il  faut  qu'il  produise  son  effet  à  distance...  L'acteur 
se  fait  un  visage  avec  de  larges  plaques  de  vermillon  qu'il  ne  fond 
pas  en  dégradant  la  teinte  de  ses  joues  à  son  menton,  avec  des 
applications  de  noir  et  de  blanc  qui  simulent  les  rides  de  la  vieil- 
lesse ou  l'éclat  de  l'adolescence.  Il  a  besoin  d'arranger  aussi  ses 
plaisanteries  pour  qu'elles  dépassent  la  rampe  et  arrivent  jusqu'au 
spectateur.  L'intelligence  du  public  doit  être  traitée  comme  ses 
yeux;  elle  a  sa  myopie  à  laquelle  il  faut  songer.  Telle  plaisanterie, 
tel  effet  qui  arriveront  juste  au  but  dans  un  salon,  à  table,  dans 
une  conversation  intime,  se  perdront  en  route  dans  une  salle  de 
spectacle... 

«  Monnier,  qui  me  plait  beaucoup  au  théâtre,  n'a  pas  réussi  au- 
près de  la  multitude  autant  que  Bernard-Léon  ou  Philippe.  Il  n'a 
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])u  charmer  les  spectateurs  que  ces  héros  de  la  farce  avaient  en- 
thousiasmés. 

«  Henry  Monnier,  dans  le  petit  comité,  dans  la  liberté  d'une 
réunion  d'amis,  est  un  homme  unique...  Je  n'en  ai  point  vu  qui 
aient  le  charme  original,  saisissant  de  ce  conteur,  de  ce  mime  par- 
lait. 

«  Comme  beaucoup  des  comiques  les  plus  gais,  Monnier  est  mé- 
lancolique. Il  a  quelque  amertume  au  cœur,  ainsi  qu'en  ont  tou- 
jours les  observateurs  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  la  superficie  et  vont 
au  fond  des  choses  ;  mais  cette  amertume  n'empêche  pas  sa  gaieté  : 
elle  l'accentue  seulement,  la  rend  ironique,  lui  donne  de  la  portée 
et  de  l'énergie,  la  poétise  enfin...  Dans  ses  plus  grandes  débauches 
d'imagination,  il  y  a  toujours  en  lui  l'homme  qui  se  respecte.  Ses 
charges  les  plus  hardies  ne  répugnent  jamais;  elles  peuvent  faire 
frémir,  mais  elles  n'inspirent  ni  le  dégoût  ni  le  mépris. 

«  Monnier  est  encore  jeune;  il  est  petit,  assez  gras,  joli  garçon; 
il  a  des  manières  distinguées  et  le  costume  fasiiionable.  Sa  tète, 
dont  il  a  fait  la  charge  dans  le  profil  d'un  cabriolet,  a  quelque 
chose  de  mystérieux. 

«  L'œuvre  dessiné  de  cet  artiste  spirituel  est  considérable...  Il 
est  de  tous  les  Français  celui  qu'on  peut  le  plus  justement  compa- 
rer à  Hogarth...  » 


De  cette  étude  je  ne  retiens  qu'un  détail,  l'optique 
qui  manquait  à  Henry  Monnier  à  ses  débuts  au 
théâtre,  son  talent  alors  grêle  et  pas  assez  accentué, 
le  repoussé  qui  n'était  pas  encore  arrivé  à  sa  saillie 
et  qu'en  ouvrier  laborieux  il  trouva  par  la  suite. 

Un  dessin  fera  mieux  comprendre  ces  exigences 
esthétiques.  La  silhouette  de  Monsieur  Prudho))}me 
dessinée  par  Henry  Monnier  dans  les  premières  dAï- 
i'ioïis  de^  Scèfies  populaires,  est  mesquine  ;  ce  ne  fut 
que  trente  ans  plus  tard  que  l'artiste  grandit   son 
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personnage,  Fétoffa  et  lui  imprima  l'ampleur  bouf- 
fonne nécessaire  au  théâtre.  Monsieur  Prudhomme 
s'était  présenté  timide,  il  devint  ouragan. 

Ce  sont  de  semblables  développements  qui  néces- 
sitent bien  des  recherches  que  le  public  n'entrevoit 
pas  sous  les  lignes  facilement  trouvées  en  apparence 
du  masque  comique. 


MONSIEUR  PRUDHOMME 

Frontispice  de  l'édition  de  1830  des  Scènes  populaires. 
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Elles  sont  presque  aussi  communes  les  dissen- 
sions littéraires  que  les  perfidies  de  femmes.  S'il  est 
impossible  d'obtenir  une  appréciation  raisonnable 
de  la  beauté  d'une  jolie  femme  par  une  autre  jolie 
femme,  la  balance  des  mérites  d'un  de  leurs  con- 
frères sera  rarement  tenue  droite  par  un  homme  de 
lettres,  un  peintre  ou  un  comédien. 

Tout  ce  troupeau,  rendu  nerveux  par  le  souci  de 
plaire  au  public,  appartient  au  «  genre  irritable  », 
qui  existe  depuis  la  civilisation.  C'est  parfois,  entre 
ces  gens,  des  coups  d'épingle,  ou  des  coups  de  poi- 
gnard à  l'italienne;  ils  content  eux-mêmes  sur  leur 
propre  compte  des  calomnies  qui  feraient  les  délices 
d'une  loge  de  portier. 

Un  beau  fruit  intellectuel  vient  à  pousser.  Oti  est 
le  ver?  se  demandent  ces  jardiniers  de  la  pensée; 
d'autres  procèdent  à  l'analyse  des  parties  faibles  d'un 
talent  comme  un  magistrat  instructeur  cherche  où 
gît  le  cadavre.  L'homme  est  toisé,  jaugé,  pesé  dès 
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son  premier  succès,  et  s'il  apporte  de  nouveaux 
produits,  aussitôt  apparaît  une  armée  de  douaniers 
avec  des  sondes  particulières  qui  leur  permettent  de 
juger  de  la  qualité  de  la  liqueur  que  le  nouveau  venu 
entend  débiter  au  public. 

Aussi  ceux-là  qui  se  préoccupent  de  semblables 
exigences  se  cassent-ils  le  cou  à  leur  premier  exer- 
cice, n'ayant  pas  les  articulations  de  l'esprit  suf- 
fisamment souples.  Ils  ont  suivi  une  route  périlleuse, 
ils  devront  marcher  seuls,  sans  protecteurs,  sans  ca- 
marades, sans  élèves,  caria  plupart  des  disciples  sont 
des  saint  Pierre  reniant  leur  maître,  bienheureux 
quand  ils  ne  deviennent  pas  des  Judas.  Les  amis  ne 
résistent  pas  à  un  insuccès  ;  les  camarades,  au  pre- 
mier vent  contraire,  cherchent  de  nouveaux  compa- 
gnons. Il  faut  donc  avoir  une  robuste  confiance  en 
soi,  et  surtout  suivre  une  ligne  droite. 

Ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  le  chemin  parcouru  par 
Henry  Monnier. 

De  1828  à  1838,  Thumoriste,  on  Fa  vu,  avait  été 
sympathiquement  traité  par  les  journalistes.  Trois 
ou  quatre  volumes  de  Scènes  populaires^  quelques  vau- 
devilles représentés,  de  rares  apparitions  sur  les 
planches,  la  publication  de  séries  lithographiées  chez 
les  marchands  d'estampes,  n'indiquaient  pas  un  de 
ces  producteurs  encombrant^  et  triomphateurs  qui 
excitent  la  jalousie  de  leurs  confrères  ;  la  poursuite  de 
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l'homme  vers  tant  d'idéals  divers  faisait  au  contraire 
pressentir  une  existence  difficile  et  mal  assise.  Dans 
les  lettres  et  les  arts  on  ne  s'attaque  pas  aux  faibles. 

Henry  Monnier,  en  outre,  faisait  partie,  quoique 
irrégulièrement,  de  la  bande  d'amuseurs  et  de  gens 
d'esprit  qui  font  la  veille  des  «  mots  »  pour  le  len- 
demain :  les  Roqueplan,  les  Méry^  les  Gozlan,  dont 
a  besoin  tout  Paris.  Fréquentant  divers  groupes,  ne 
dédaignant  pas  plus  un  coin  d'atelier  qu'un  salon, 
l'humoriste,  par  ses  récits  et  ses  scènes  racontées, 
s'était  créé  une  popularité  non  pas  absolument  fruc- 
tueuse, mais  très  enviable  et  douce  pour  son  amour- 
propre. 

Aussi  fût-ce  pour  Henry  Monnier  un  coup  de  bâ- 
ton aussi  violent  qu'imprévu,  aussi  pénible  que  peu 
mérité,  que  lui  asséna  tout  à  coup  Balzac,  son  ami. 
Ce  coup,  l'artiste  le  ressentit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Vous  trouverez  dans  la  Comédie  humaine  nombre 
de  traits  appartenant  à  des  êtres  fictifs,  qui  peuvent 
être  appliqués  à  certains  contemporains  de  Balzac. 
M.  de  Rothschild,  Lamartine,  George  Sand  et  bien 
d'autres  ont  fourni  des  détails  au  grand  observateur  ; 
mais  il  y  a  presque  toujours  idéalisation  dans  ces 
types.  Dans  la  fonte  d'un  personnage  de  roman,  Balzac 
fait  entrer  divers  éléments  et  ne  saurait  être  accusé 
de  personnalités. 

H  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  création  de  Bixiou, 
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un  personnage  du  roman  des  Employés  (1).  Bixiou, 
c'est  avec  la  «silhouette  d'Henry  Monnier  un  regard 
profond  et  peu  sympathique  jeté  sur  sa  vie,  ses  ha- 
bitudes, son  talent,  son  passé,  son  avenir,  ressem- 
blance qui  devait  être  d'autant  plus  désagréable  à  un 
humoriste  de  première  force  dans  l'art  de  dessiner 
un  personnage  et  de  le  juger. 

Je  donne  en  entier  le  croquis,   sauf  à  en  montrer 
les  points  injustes  et  à  expliquer  comment  le  roman 
cier  fut  amené  à  traiter  si  vertement  un  confrère. 


«  Sans  contredit  l'homme  le  plus  spirituel  de  la  division  et  du 
ministère,  mais  spirituel  à  la  façon  du  singe,  sans  portée  ni  suite, 
Bixiou  désirait  la  place  de  Godard  ou  de  du  Bruel  ;  mah  sa  con- 
duite nuisait  à  son  avancement.  Tantôt  il  se  moquait  des  bureaux,  et 
c'était  quand  il  venait  de  faire  une  bonne  affaire,  comme  la  publi- 
cation des  portraits  dans  le  procès  Fualdès,  pour  lesquels  il  prit 
des  figures  au  hasard,  ou  celle  des  débats  du  procès  de  Castaing  ; 
tantôt  saisi  par  une  envie  de  parvenir,  il  s'appliquait  au\travail  ;  puis 
il  le  laissait  pour  un  vaudeville  qu'il  ne  finissait  point. 

u  D'ailleurs  égoïste,  avare  et  dépensier  tout  ensemble,  c  est-à-dire 
ne  dépensayit  son  argent  que  pour  lui;  cassant,  agressif  et  indiscret 
il  faisait  le  mal  pour  le  mal;  il  attaquait  surtout  les  faibles,  ne  res- 
pectait rien,  ne  croyait  ni  à  la  France,  ni  à  Dieu,  ni  à  l'art,  ni  aux 
Grecs,  ni  aux  Turcs,  ni  au  Champ-d'asile,  ni  à  la  monarchie,  in- 
sultant surtout  ce  qu'il  ne  comprenait  point.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
mit  des  calottes  noires  à  la  tête  de  Charles  X  sur  les  pièces  de  cent 
sous.  Il  contrefaisait  le  docteur  Gall  à  son  cours,  de  manière  à  dé- 
cravater de  rire  le  diplomate  le  mieux  boutonné. 

«  La  plaisanterie  principale  de  ce  terrible  inventeur  décharges 
consistait  à  chauffer  les  poêles  outre  mesure,  afin  de  procurer  des 
rhumes  à  ceux  qui  sortaient  imprudemment  de  son  étuve,  et  il 


(1)  La  Femme  supérieure.  Werdet,  1838,  2  vol.  in-8°. 
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avait  de  plus  la  satisfaction  de  consommer  le  bois  du  gouverntî- 
ment. 

«  Remarquable  dans  ses  mystifications,  il  les  variait  avec  tant 
d'habileté  qu'il  y  prenait  toujours  quelqu'un.  Son  grand  secret  en 
ce  genre  était  de  deviner  les  désirs  de  chacun;  il  connaissait  le 
chemin  de  tous  les  châteaux  en  Espagne,  le  rêve  où  l'homme  est 
mysti  fiable  parce  qu'il  cherche  à  s'attraper  lui-même,  et  il  vous 
faisait  poser  des  heures  entières.  Ainsi,   ce  profond  observateur, 


Fac-similé  d'un  dessin  d'HENRY  Monnier  (1854). 

qui  déployait  un  tact  inouï  pour  une  raillerie,  ne  savait  plus  user 
de  sa  puissance  pour  employer  les  hommes  à  sa  fortune  ou  à  son 
avancement. 

«  Se  trouvant  sans  état  au  sortir  du  collège,  il  avait  tenté  la  pein- 
ture, et  malgré  l'amitié  qui  le  liait  à  Joseph  Bridau,  son  ami  d'en- 
fance, il  y  avait  renoncé  pour  se  livrer  à  la  caricature,  aux  vi- 
gnettes, aux  dessins  de  livres  connus,  vingt  ans  plus  tard,  sous  le 
nom  d'illustrations. 

«  De  petite  taille^  mais  bien  pris,  une  figure  fine,  remarquable  par 
une  vague  ressemblance  avec  celle  de  Napoléon,  lèvres  minces,  men- 
ton plat  tombant  droit,  favoris  châtains,  vingt-sept  ans,  blond, 
voix  mordante,  regard  étincelant,  voilà  Bixiou.  Cet  homme,  tout 
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sens  et  tout  esprit,  se  perdait  par  une  fureur  pour  les  plaisirs  de 
tout  genre  qui  le  jetaient  dans  une  dissipation  continuelle.  Intrépide 
chasseur  de  grisettes,  fumeur,  amuseur  dt  gens,  dîneur  et  soupeur,  se 
mettant  partout  au  diapason,  brillant  aussi  bien  dans  les  coulisses 
qu'au  bal  des  grisettes  dans  Vallée  des  Veuves,  il  étonnait  autant  à 
table  que  dans  une  partie  de  plaisir  ;  en  verve  à  minuit  dans  la  rue, 
comme  le  matin  si  vous  le  preniez  au  saut  du  lit,  mais  sombre  et  triste 
avec  lui-même  comme  la  plupart  des  grands  comiques. 

«  Lancé  dans  le  monde  des  actrices  et  des  acteurs,  des  écrivains, 
des  artistes  et  de  certaines  femmes  dont  la  fortune  est  aléatoire, 
il  vivait  bien^  allait  au  spectacle  sans  payer,  jouait  à  Frascati,  ga- 
gnait souvent.  Enfin  cet  artiste,  vraiment  profond,  mais  par  éclairs, 
se  balançait  dans  la  vie  comme  sur  une  escarpolette,  sans  s'in- 
quiéter du  moment  où  la  corde  casserait. 

«  Sa  vivacité  d'esprit,  sa  prodigalité  d'idées  le  faisaient  recher- 
cher par  tous  les  gens  accoutumés  aux  rayonnements  de  l'intelligence; 
mais  aucun  de  ses  amis  ne  l'aimait.  Incapable  de  retenir  un  bon 
mot,  il  immolait  ses  deux  voisins  à  table  avant  la  fin  du  premier 
service.  Malgré  sa  gaieté  d'épi  derme,  il  perçait  dans  ses  discours 
un  secret  mécontentement  de  sa  position  sociale;  il  aspirait  à 
quelque  chose  de  mieux,  et  le  fatal  démon  caché  dans  son  esprit 
l'empêchait  d'avoir  le  sérieux  qui  en  impose  tant  aux  sots. 

«  11  demeurait,  rue  de  Ponthieu,  à  un  second  étage  où  il  avait 
trois  chambres  livrées  à  tout  le  désordre  d'un  ménage  de  garçon, 
un  vrai  bivouac.  11  parlait  souvent  de  quitter  la  France  et  d'aller 
violer  la  fortune  en  Amérique.  Aucune  sorcière  ne  pouvait  prévoir 
l'avenir  d'un  jeune  homme  chez  qui  tous  les  talents  étaient  incomplets, 
incapable  d'assiduité,  toujours  ivre  de  plaisir,  et  croyant  que  le 
monde  finissait  le  lendemain. 

<c  Comme  costume,  il  avait  la  prétention  de  n'être  pas  ridicule,  et 
peut-être  était-ce  le  seul  de  tout  le  ministère  de  qui  la  tenue  ne  fit 
pas  dire  :  a  Voilà  un  employé  !  »  Bixiou  portait  des  bottes  élégantes, 
un  pantalon  noir  à  sous-pieds,  un  gilet  de  fantaisie  et  une  jolie 
redingote  bleue,  un  col,  éternel  présentée  la  grisette,  un  chapeau 
de  Bandoni,  des  gants  de  chevreau  couleur  sombre.  Sa  démarche, 
cavalière  et  simple  à  la  fois,  ne  manquait  pas  de  grâce.  » 

On  ne  peut  le  dissimuler,  le  portrait  est  très  res- 
semblant et  concorde  avec  quelques  détails  donnés 
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par  M.  Jal.  Henry  Monnicr  et  Bixioii  ne  font  qu'un; 
mais  je  cherche  pour  quelles  raisons  Balzac  se  mon- 
trait tout  à  coup  si  désagréable  à  Thumoriste  dont 
quelques  années  auparavant  il  admirait  les  rares  fa- 
cultés. 

L'auteur  de  la  Comédie  humaine  avait  de  trop  im- 
portantes visées  pour  descendre  au  rôle  d'agresseur  ; 
l'abus  des  personnalités  particulières  aux  rédacteurs 
de  petits  journaux  ne  fut  jamais  le  lot  de  Balzac.  Tou- 
tefois, je  crois  trouver  le  motif  de  cette  rancune  dans 
le  roman  même  d'oii  est  tiré  ce  portrait  et  dans  un 
mot  d'Henry  Monnier. 

—  Tous  les  hommes,  me  disait  un  jour  le, vieux 
comédien,  étaient  des  citrons  pour  Balzac.  Il  s'ima- 
ginait qu'il  devait  les  presser  à  son  profit. 

Telle  est  la  seule  plainte  que  j'aie  jamais  entendue 
sortir  de  la  bouche  de  l'humoriste. 

Si  pourtant  je  lis  le  roman  des  Employés^  l'admi- 
ration que  j'ai  pour  son  auteur  ne  m'empêchera  pas 
de  constater  qu'il  occupe  un  des  derniers  rangs  dans 
la  Comédie  humaine.  Pressé  sans  doute  par  diverses 
causes,  Balzac  livra  au  public  une  œuvre  dans  la- 
quelle son  génie  ne  se  manifeste  qu'à  quelques  rares 
passages.  En  outre  la  préoccupai  ion  d'Henry  Monnier 
y  est  telle  que  l'auteur  se  sert  parfois  du  dialogue  à 
la  manière  des  Scènes  populaires^  sans  s'inquiéter  si 
le  dialogue  cadre  avec  le  parti  pris  de  récit  qui  suit. 
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On  connaît  la  façon  dont  Balzac  entendait  la  peinture 
de  la  réalité.  S'il  veut  peindre  une  femme  de  théâtre, 
il  va  demander  à  Théophile  Gautier  l'aide  de  sa  plume. 
De  même  s'il  a  besoin  d'un  poème.  Toutes  sortes  de 
petites  planètes  gravitaient  autour  de  l'astre  :  Lau- 
rent Jan,  Ourliac,  Lassailly,  que  le  despotique  ro- 
mancier prétendait  faire  coopérer  à  sa  splendeur. 

Je  crois  entrevoir  que  le  maître  a  jeté  les  yeux  sur 
Henry  Monnier^  dont  ailleurs  il  a  déjà  employé  le  ta- 
lent, pour  le  faire  travailler  (en  qualité  de  citron)  à 
ce  roman  des  Employés.  Quel  autre  que  l'artiste 
connaissait  mieux  à  fond  cette  race  !  Mis  en  demeure 
par  ce  grand  égoïste  de  génie,  Henri  Monnier  recula 
vraisemblablement  devant  une  besogne,  sans  profit 
ni  gloire,  entreprise  sous  la  pression  d'un  être  bizarre 
et  autoritaire  (1). 

Ce  ne  fut  pas  toutefois,  je  le  crois,  par  rancune  ni 
désir  de  se  venger  que  Balzac  fît  un  portrait  si  res- 

(1)  L'humoriste,  qui  était  modeste,  sincère  et  peu  médisant,  me 
dit  un  jour  que  l'épisode  célèbre  du  Médecin  de  campagne^  l'his- 
toire de  Napoléon  racontée  dans  une  grange  par  un  vieux  soldat, 
avait  été  fourni  par  lui  à  Balzac.  Je  ne  pris  pas  garde  sur  Finstant 
à  ce  détail,  quoiqu'il  eût  son  importance  ;  mais,  depuis,  M.  V. 
Fournel  a  retrouvé  des  morceaux  tout  entiers  de  critique  de  Théo- 
phile Gautier  reproduits  presque  mot  pour  mot  dans  le  portrait  de 
certaines  héroïnes  de  Balzac,  et  un  honnête  écrivain,  vivant  bien  en 
dehors  des  querelles  littéraires,  M.  Élie  Berthet,  est  revQjiu  sur  le 
même  fait;  il  aftirmait  récemment,  dans  son  Histoire  des  uns  et 
des  autres,  lei  allégations  d'Henry  Monnier  en  ce  qui  touche  le  cha- 
pitre épisodique  du  Médecin  de  campagne. 
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semblant  de  son  ami.  Ayant  sous  les  yeux  un  type 
de  caricaturiste  ou  de  vaudevilliste  égaré  dans 
les  bureaux,  le  romancier  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
photographiait  avec  trop  de  détails  précis,  que 
devait  prendre  en  mauvaise  part  un  compagnon 
de  jeunesse.  Je  crois  d'autant  moins  à  un  acte  de 
mauvaise  camaraderie  envers  un  homme  inoffensif 
que,  plus  tard,  Henry  Monnier  fut  choisi  par  Balzac 
et  indiqué  à  l'éditeur  comme  un  des  artistes  qui  de- 
vaient prêter  un  excellent  concours  de  dessinateur  à 
l'illustration  de  l'édition  définitive,  publiée  du  vivant 
de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine ,  et  même,  détail 
qui  ne  manque  pas  de  comique,  à  Henry  Monnier 
échut  le  lot  de  dessiner  le  portrait  de  ce  sosie  désa- 
gréable, de  ce  moi  fictif,  mais  trop  vrai,  qui  s'appe- 
lait Bixiou  (1). 

C'est  là  ce  qui  innocente  jusqu'à  un  certain  point 
Balzac  à  mes  yeux.  On  ne  commande  pas  à  une  vic- 
time de  retracer  l'image  de  son  bourreau  ;  un  tel 
procédé  de  raffinement  dans  la  cruauté  dépasserait 
la  barbarie  des  sauvages. 

Etait-il  permis  d'ailleurs  à  Balzac  d'appeler  «  égoïste, 
avare  et  dépensier  tout  ensemble^  c'est-à-dire  ne  dépen- 


(1)  Dans  une  lettre  de  1843,  Balzac  prie  Henry  Monnier  de  faire 
les  dessins  suivants  :  le  curé  Birotteau,  Madame  Descoings,  Philippe 
Bridau,  Flore  Brazier,  et  ^illustre  GaudissarL  »  Puis,  vois  si  tu  veux 
te  faire  en  Bixiou^  que  je  te  recommande.  » 
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sant  son  argent  que  pour  lui  »,  un  artiste  qui  ne  gagna 
pas  la  vingtième  partie  des  sommes  que  le  Tourangeau 
encaissa  au  profit  du  développement  de  son  art,  sans 
en  rien  distraire  pour  les  besoins  de  la  famille  qui 
l'avait  tant  aidé? 

Était-ce  le  gausseur  enthousiaste  de  Rabelais,  l'au- 
teur des  Contes  drolatiques  qui  devait  reprocher  à  un 
humoriste  de  ne  respecter  rien,  de  ne  croire  ni  aux 
Turcs ^  ni  aux  Grecs,  ?ii  au  Champ-d'asile,  ni  à  la  mo- 
narchie ? 

Balzac,  qui  jugea  prudent  de  se  retrancher  derrière 
le  trône  et  l'autel,  était  plus  sceptique  qu'Henry 
Monnier. 

((  Aucun  de  ses  amis  n  aimait  Bixiou.  »  Je  trouve 
des  admirateurs  plus  que  des  amis  parmi  les  contem- 
porains de  Balzac.  Il  blessa  la  plupart  de  ceux  qui 
l'entouraient  par  son  orgueil  d'homme  de  génie,  par 
la  montre  trop  affichée  de  sa  supériorité  intellec- 
tuelle; emporté  dans  la  vie  comme  une  paille,  le 
romancier  ne  se  doutait  pas  qu'en  cette  dernière 
qualité  il  entrait  d'une  façon  désagréable  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  et 
c'est  ainsi  que  j'explique  pourquoi  Balzac  ne  modifia 
pas  le  portrait  de  Bixiou  dans  l'édition  définitive  de 
la  Comédie  humaine,  n'ayant  point  voulu  chagriner  un 
artiste  qu'il  admirait. 
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Ce  qui  fit  toujours  d'Henry  Monnier  un  acteur  à 
côté  vint  de  la  fausse  idée  que  se  forgèrent  les  auteurs 
dramatiques,  ses  contemporains,  de  son  manque  de 
souplesse.  Ayant  donné  sa  mesure  dans  quelques 
pièces  à  travestissements,  le  comédien  ne  trouva  pas 
un  homme  qui  comprît  que  ces  diverses  silhouettes 
formaient  une  carte  d'échantillons  variés  parmi  les- 
quels il  n'y  avait  qu'à  choisir. 

Il  est  vrai  que  le  comique  d'Henry  Monnier  était 
particulièrement  fin  et  britannique,  et  que  le  public 
se  laisse  prendre  plutôt  au  commun,  au  gros  relief. 

On  dira  sans  doute,  comme  M.  Jal  dans  un  des 
chapitres  précédents,  qu'il  en  est  de  l'art  du  comé- 
dien comme  de  celui  du  décorateur  de  théâtre,  qu'il 
faut  des  toiles  peintes  au  balai  et  non  des  fonds  traités 
à  la  manière  flamande.  Ces  comparaisons  n'ont  qu'un 
semblant  de  raison. 

Toutes  les  lois  que  j'ai  vu  des  comédiens  étrangers, 
j'ai  constaté  chez  tous  une  absence  de  préoccupation 
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du  public,  qui  n'est  pas  le  cas  des  acteurs  français. 
Le  rideau  levé,  c'est  une  fenêtre  ouverte  sur  un  in- 
térieur qui  nous  était  fermé  jusque-là  ;  ces  gens  s'ai- 
ment, se  détestent,  s'embrassent  ou  s'injurient  comme 
si  quatre  mille  regards  ne  les  enveloppaient  pas.  Ils 
jouent  pour  eux.  Le  public  français  veut  qu'on  joue 
pour  lui. 

C'est  pourquoi  Paris,  en  voyant  Mathews,  le  des- 
cendant d  une  famille  célèbre  daiis  les  annales  drama- 
tiques anglaises,  trouvait  le  comique  trop  gentleman, 
c'est-à-dire  pas  assez  cabotin. 

J'assistais  un  jour,  à  Rotterdam,  à  la  représentation 
du  célèbre  mélodrame  le  Monstre  et  le  Magicien,  Les 
acteurs  jouaient  en  hollandais.  De  ce  mélodrame, 
d'une  conception  d'ailleurs  remarquable,  se  dégageait 
un  courant  shakespearien,  grâce  au  premier  rôle  qui, 
par  ses  accents  et  ses  allures  convaincus,  faisait  cir- 
culer dans  l'action  une  poésie  à  laquelle  les  comédiens 
de  l'Ambigu-Comique  ne  nous  habituent  pas.  Ce 
n'était  pourtant  qu'une  troupe  nomade  qui  jouait  pen- 
dant la  kermesse  :  du  dialogue  je  ne  comprenais  pas 
un  mot  ;  mais  le  ton  des  acteurs  était  grave,  simple 
et  pourtant  pathétique. 

Se  rappelle-t-on  ces  malheureux  comédiens  russes 
qui,  il  y  a  trois  ans,  eurent  la  malencontreuse  pensée 
de  vouloir  nous  initier  aux  mœurs  et  coutumes  popu- 
laires de  leur  nation?  Nous  étions  bien  dix  specta- 
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leurs  payants  dans  une  salle  où  le  public  se  pâme 
d'habitude  aux  ronrons  de  la  musique  italienne. 
Qu'importe,  ces  braves  comédiens  de  Moscou  ne  s'in- 
quiétaient pas  s'ils  jouaient  devant  les  banquettes; 
ils  apportaient  une  foi  en  leur  art,  une  conviction 
qui  s'adressaient  aussi  bien  à  dix  spectateurs  qu'à  un 
public  nombreux. 

11  en  fut  de  même  pour  Henry  Monnier.  L'acteur 
était  distingué,  sobre  d'effets,  cherchant  le  détail  dans 
le  costume  comme  dans  la  physionomie.  Sans  doute, 
Paris  reconnut  ces  qualités  et  le  journalisme  fit  fête 
au  comédien  auteur;  mais  ce  succès  ne  dura  pas  la 
millième  partie  d'une  pièce  à  éléphants. 

Car  vous  pouvez,  chose  incompréhensible  et  qui  ne 
viendrait  à  l'idée  d'aucun  homme  sain  d'esprit,  mon- 
trer un  à  peu  près  de  chemin  de  fer  en  toile,  trois 
wagons  roulant  sur  des  rails  de  carton,  et  vous  trou- 
verez, pour  payer  cette  «  prodigieuse  mise  en  scène  », 
assez  de  gogos  qui,  tous  les  jours,  montent  réllement 
en  chemin  de  fer,  mais  qui  veulent,  paraît-il,  étudier 
les  rouages  de  la  machine  sur  un  jouet  de  la  boutique 
à  quatre  sous. 

Le  succès  d'Henry  Monnier  au  théâtre,  assez  écla- 
tant au  début,  détermina  toutefois  chez  l'artiste 
une  désillusion  profonde.  Les  auteurs  ne  venant  pas 
à  lui,  les  directeurs  se  montraient  chiches  d'engage- 
ments; aussi  Monnier,  dont  la  vie  s'annonçait  difficile 
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(il  venait  de  se  marier),  songea-t-il  à  aller  exploiter 
la  province,  de  compagnie  avec  sa  jeune  femme. 

Un  collectionneur  d'autographes  a  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer  un  dossier  de  lettres  du  comé- 
dien à  cette  époque;  j'y  trouve,  avec  la  relation 
des  faits  et  gestes  de  l'acteur  en  tournée,  la  trace 
d'amertumes  qui  pointent  rarement  dans  ses  œuvres. 

Le  30  décembre  1835,  Monnier,  arrivé  à  Nantes, 
écrit  à  son  ami  Ferville,  du  Gymnase  :  «  Nous  avons 
quitté  cet  ignoble  et  dégoûtant  Paris  pour  monter 
dans  la  meilleure  et  la  plus  commode  des  voitures.  » 
Il  fallait  bien  des  déconvenues  parisiennes  pour  s'en- 
thousiasmer si  vivement  sur  le  confortable  de  cet 
endroit  de  tortures,  roulant  si  lentement  et  que  nos 
pères  appelaient  la  «  diligence  ». 

Que  dire  entre  comédiens,  si  on  ne  s'entretient 
d'art  dramatique?  «  Hier,  écrit  Monnier,  nous  avons 
donné  notre  première  représentation.  J'ai  eu  une 
peur  atroce,  dont  le  public  a  bien  voulu  ne  pas  s'aper- 
cevoir, puisque  j'ai  été  reçu  à  merveille...  Ma  femme 
a  terminé  le  spectacle  par  la  Fille  de  Dominique  ;  la 
pauvre  enfant  n'a  eu  son  costume  de  tambour  qu'en 
entrant  en  scène;  enfin,  elle  l'a  eu.  » 

A  suivre  les  tourmentes  que  font  éprouver  les  tail- 
leurs de  théâtre  parisiens  pour  la  livraison  de  la 
garde-robe  scénique,  et  surtout  à  écouter  les  malé- 
dictions qu'appelle  Henry  Monnier  sur  leur  tète,  il 
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est  permis  de  supposer  qu'au  départ  de  Paris  les 
deux  époux  n'étaient  pas  riches,  et  que  leurs  fonds 
les  plus  solides  étaient  basés  sur  le  succès  des  repré- 
sentations en  province. 

«  Adieu,  mon  bon  Ferville,  écrit  Henry  Monnier, 
j'augure  bien  de  mon  départ  de  Paris.  J'espère  que 
l'année  qui  va  s'ouvrir  sera  plus  heureuse  pour  nos 
deux  ménages.  » 

Le  répertoire  du  mari  et  de  la  femme  était  peu 
nombreux  :  Madame  Giboii,  la  Famille  improvisée,  le 
Contrebandier  pour  Henry  Monnier,  Vert-Vert  et 
quelques  pièces  de  la  Déjazet  pour  la  jeune  femme. 

De  Nantes,  Monnier  se  rend  dans  les  petites  villes 
voisines,  m  il  ne  dut  pas  trouver  un  succès  considé- 
rable; mais  il  a  de  hautes  vues  pour  son  retour,  car 
il  écrit  de  Niort  (4  février  1836)  : 


«  Nous  repasserons  par  Nantes...  il  paraît  qu'il  y  aura  des  fêtes 
à  notre  retour;  illuminations  en  verres  de  couleur.  Décidément,  je 
crois  que  nous  sommes  déguignonnés;  il  est  question  d'un  repas 
chez  Ghambéry  et  d'un  bal  au-dessus  chez  les  Henry.  Il  y  sera  vidé 

quelques  flacons  à  votre  intention 

«La  bourgeoise,  M"i^  Henry  Monnier,  a  fait  florès  à  Nantes.  Elle 
a  un  succès  pyramidal.  » 


Je  ne  donne  pas  ces  fragments  à  titre  de  littéra- 
ture, mais  pour  bien  rendre  la  nature  de  l'artiste  in- 
souciant qui  a  trouvé  en  province  de  bons  camarades 
et  qui  oublie  aussitôt  les  misères  de  la  vie  nomade. 
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Au  théâtre  de  Brest,  Henry  Monnier  fait  connais- 
sance avec  un  ténor  appelé  d'Apreval,  à  qui  il  s'ouvre 
sur  son  passé,  son  avenir,  ses  aspirations  dramati- 
ques, la  difficulté  de  s'imposer  à  Paris  comme 
comédien.  11  en  résulte  un  projet  d'association  pour 
former  une  petite  troupe  de  vaudeville,  exploiter  les 
villes  de  province  et  gagner  ensuite  la  Suisse  et  l'Al- 
lemagne. 

L'ami  qu'il  consulte,  Ferville,  un  des  bons  généraux 
de  l'armée  de  M.  Scribe,  au  théâtre  du  Gymnase, 
était  mieux  qu'un  autre  à  même  de  le  renseigner  sur 
ce  plan.  Ferville  avait  créé,  l'un  des  premiers,  une 
agence  dramatique  pour  fournir  d'acteurs  et  d'actrices 
les  directeurs  de  théâtre  en  province,  et  il  connais- 
sait le  fort  et  le  faible  des  troupes  ambulantes  et  des 
comédiens.  11  avait  même  demandé  à  Monnier  des 
renseignements  sur  les  acteurs  de  talent  à  faire  entrer 
dans  son  entreprise  dramatique  ;  mais  Thumoriste 
conservait-il  le  tact  nécessaire  pour  juger  ses  cama- 
rades, lorsque  lui-même  se  trouvait  aux  prises  avec 
les  vents  contraires,  comme  à  Brest,  par  exemple? 

«  Nous  sommes  bien  mal  tombés  ici,  en  carême  d'abord,  et  à  la 
fin  de  l'année,  les  acteurs  en  société  partent.  Pas  la  moindre  bonne     R 
volonté.  Du  reste,  nous  avons  fait  plaisir  dimanche  dernier;  rede- 
mandés tous  deux. 

«  A  propos,  n'engagez  jamais  une  nommée  Zélie  Delamotte; 
c'est  une  peste.  Elle  peut  se  llatter  d'être  pour  beaucoup  dans  la 
déconfiture  de  Lécureux.  Une  fois  en  société,  elle  a  faitsiffier  ses 
camarades;  de  plus,  elle  n'a  pas  l'ombre  de  talent. 
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«  Vous  me  trouverez  Lien  méchant;  mais  je  crois  devoir  vous 
signaler  les  bons  et  mauvais  sujets;  par  exemple,  si  jamais  vous 
trouvez  un  bon  engagement  pour  un  Martin,  j'ai  vu  Saint-Aubin 
qui  tient  l'emploi  depuis  trois  ans  à  Brest.  C'est  un  brave  garçon 
qui  connaît  bien  son  affaire  ;  de  plus,  c'est  un  bon  travailleur. 

«  Ma  femme  a  joué  la  Muette  dimanche  dernier;  elle  y  a  produit 
grand  effet.  Elle  est  adorée  à  Brest;  elle  aurait  joué  tout  le  réper- 
toire de  Dugazon,  sans  la  paresse  de  ces  messieurs  et  dames.  La 
République  est  impossible  en  France.  » 

On  a  un  échantillon  de  l'intérieur  des  coulisses  en 
province  et  de  l'anarchie  des  comédiens  réunis  en 
société,  qui  amène  sur  l'avenir  de  la  République  un 
pronostic  qui  ne  devait  pas  se  réaliser. 

La  première  tournée  était  terminée.  Le  comédien 
sans  engagement  revenait  se  réfugier  près  de  son 
père,  dans  cette  petite  maison  de  Parues  qu'il  devait 
conserver  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  malgré  les  diffi- 
cultés de  la  vie.  De  là,  il  écrit  à  Ferville  (1 G  décembre 
1836)  : 

a  Vous  avez  dû  recevoir  de  mes  nouvelles;  je  vous  parlais  d'un 
projet  que  j'avais  eu,  que  j'ai  encore,  de  débuter  aux  Français 
dans  les  manteaux,  car  je  suis  trop  vieux,  je  le  sens  bien,  pour  tenir 
un  emploi  en  province,  et  ma  mémoire  est  bien  paresseuse...  » 

L'artiste  est  tout  à  fait  désillusionné.  Rien  ne  lui 
réussit  ! 

«  Que  devient  le  second  Théâtre-Français?  Me  serait-il  facile  d'y 
faire  mon  affaire?  On  me  dit  à  cela  de  me  rapprocher  de  Paris; 
mais  je  n'y  ai  plus  de  domicile,  et  qu'ai -je  fait  pendant  tout  le 
temps  que  j'y  ai  passé?  Je  vous  assure  que  parfois  il  me  passe  de 
singulières  idées  par  la  tête,  mon  pauvre  Ferville.  Enfln,  attendons 
encore;  il  est  pourtant  bien  triste  de  vivre  ainsi  !  » 
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Combien  l'homme,  que  nous  avons  connu  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  vie,  faisait  peu  pressentir  les 
embarras  et  les  désillusions  par  lesquels  il  avait  passé  ! 
Et  ils  continuèrent  jusqu'à  sa  mort  !  Mais  l'artiste 
prit  son  parti  et  conquit  un  calme  qui  trompait 
même  ceux  qui  le  voyaient  dans  l'intimité.  Ni  soucis, 
ni  difficultés  de  vivre,  ni  renversements  d'espérances, 
ni  isolement,  ne  purent  détruire  ce  masque  d'imper- 
turbabilité  qui  était  attaché  avec  un  tel  soin  sur  sa 
physionomie  que  personne  n'en  vit  les  cordons. 

C'est  le  propre  des  natures  philosophiques  de 
laisser  aux  êtres  malingreux  les  récriminations  elles 
plaintes.  Toutes  les  ulcérations  de  la  vie  artistique, 
Henry  Monnier  les  avait  guéries  par  la  bonne  humeur. 
J'y  reviendrai  plus  tard  ;  il  faut  terminer  le  récit  de 
ses  voyages  modifiés  par  une  incarnation  nouvelle, 
celle  de  directeur  de  théâtre. 

Ici,  je  vais  parler  de  moi,  car  ces  souvenirs  de 
mai  1837  sont  réveillés  par  une  lettre  qui  m'apporte 
toutes  les  senteurs  de  printemps  de  la  jeunesse. 

De  Mons,  Henry  Monnier  écrit  à  Ferville  :  «  Nous 
sommes  arrivés  à  Laon  le  lendemain  de  notre  départ 
de  Paris;  nous  avons  joue  trois  fois  en  tout.  Salle 
comble  chaque  fois;  on  a  refusé  du  monde.  » 

Or,  voici  la  perturbation  qu'avait  jetée  dans  l'esprit 
d'un  jeune  garçon  l'annonce  de  l'arrivée  du  célèbre 
comédien  dans  la  petite  ville  de  Laon.  J'avais  quinze 
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ans,  beaucoup  de  lecture  et  un  aperçu  d'enseigne- 
ment muèicixl.  Les  S cè?ies  populaires j,  qui  avaient  tant 
contribué  h  la  réputation  de  l'homme,  je  les  possé- 
dais, et  tout  enfant,  avec  le  théâtre  de  Molière,  elles 
constituaient  en  moi  une  source  d'impressions  comi- 
ques inconscientes,,  mais  vives.  J'avais  lu,  en  outre, 
dans  le  Nouveau  Tableau  de  Paris,  la  notice  de  M.  Jal 
sur  les  Comiques  français,  au  milieu  desquels  Henry 
Monnier  tenait  sa  bonne  place. 

Avec  l'assurance  d'un  jeune  homme  qui  a  fait  quel- 
ques narrations,  je  paraphrasai  la  notice  de  M.  Jal, 
et  le  soir,  pleind'émotion,  j'allai  jeter  le  chef-d'œuvre 
dans  la  boîte  de  l'unique  journal  de  l'endroit. 

A  mon  grand  désappointement,  Tarticle  ne  parut 
pas  ;  mais  je  fus  mis  le  lendemain  en  relations  directes, 
grâce  à  ma  qualité  de  musicien,  avec  une  des  pre- 
mières célébrités  dramatiques  qu'il  m'était  donné  de 
contempler. 

Ce  sont  ces  débuts  littéraires  et  artistiques,  refoulés 
pendant  dix  ans,  que  me  rappelle  la  lettre  d'Henry 
Monnier,  du  10  mai  1837. 

Toutefois,  Henry  Monnier,  en  tant  que  directeur 
de  théâtre,  m' apparaît  enthousiaste  excessif.  Cette 
«  salle  comble  »,  à  la  porte  de  laquelle  «  on  refuse 
du  monde  »,  me  semble  problématique  dans  une  ville 
de  six  mille  habitants,  médiocrement  sensibles  à  Tat- 
trait  des  choses  intellectuelles.  La  recette,  les  frais 
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payés,  ne  devait  guère  dépasser  un  maximum  de  deux 
cents  francs;  mais  le  directeur,  pour  ses  débuts,  se 
contentait  de  peu. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'orchestre  du  théâtre  de 
Laon  (1)  :  il  était  composé  d'une  demi-douzaine  de 
flûtes^  d'un  basson  asthmatique,  de  quelques  col- 
légiens raclant  du  violon,  de  trois  ou  quatre  cors 
plus  ou  moins  sonores,  d'un  serpent  de  la  cathédrale, 
qui  prêtait  son  concours  aux  représentations  quand 
le  curé  lui  en  donnait  l'autorisation.  Les  plus  habiles 
instrumentistes  étaient  des  ménétriers,  auxquels  était 
adjoint  un  maître  de  danse.  Un  concert  à  faire  fuir 
à  mille  lieues  un  véritable  musicien. 

Henry  Monnier,  dans  la  même  lettre,  a  tracé  le  por- 
trait de  son  propre  chef  d'orchestre  ;  il  ne  me  semble 
pas  déplacé  à  la  tête  des  musiciens  amateurs  de  Laon  : 

<(  Notre  petite  troupette  est  très  gentille.  Le  petit  chef  d'orchestre, 
le  premier  jour,  s'est  tant  soit  peu  fourvoyé.  Il  était  mort  de  peur; 
mais,  depuis,  il  a  pris  sa  revanche,  et  il  va  à  merveille.  C'est,  du 
reste,  le  plus  drôle  de  corps  qu'il  soit  possible  de  voir.  11  m'amuse 
tant!  Il  prend  plaisir  à  tout  faire  en  route.  11  aide  à  relayer  les 
chevaux;  il  fait  la  voltige.  » 

Ce  chef  d'orchestre,  qui  «  aide  à  relayer  les  che- 
vaux »,  était-il  le  renfort  suffisant  pour  tirer  de  l'or 
nière  musicale  les  braves  mélophobes,  mes  compa- 
triotes? J'en  doute. 

(i)  Portraits  et  souvenirs  de  jeunesse,  1  vol.  Dentu,  1872. 
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En  tant  qu'accompagnulcLirs,  le  plus  clair  de  notre 
besogne  consistait  à  compter  crinnombrables  pauses, 
à  nous  livrer  à  des  tacet  prolongés,  afin  de  goûter  plus 
à  notre  aise  les  plaisirs  de  l'art  dramatique.  A  part 
le  massacre  des  ouvertures  par  tous  ces  racleurs 
d'instruments  à  cordes,  ces  toussoteurs  d'instruments 
à  vent,  qui  s'entendaient  pour  faire  grincer  les  dents 
du  public,  nous  laissions  le  chef  d'orchestre  accom- 
pagner à  lui  seul  les  ponts-neufs  de  la  Famille 
improvisée. 

Henry  Monnier  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  de 
ces  détails.  Son  petit  chef  d'orchestre  faisait  la  vol- 
tige! Et  lui-même,  le  père  de  Monsieur  Prudhomme, 
n'eût-il  pas  plus  sagement  agi  en  se  faisant  directeur 
de  cirque  ou  montreur  de  chiens  savants? 

Quelle  cuirasse  doit  posséder  un  directeur  de  théâtre 
en  province,  surtout  le  directeur  d'une  troupe  ambu- 
lante !  Quelle  lutte  contre  le  destin  !  Quel  arsenal  est 
nécessaire  pour  lutter  chaque  jour  contre  les  créan- 
ciers !  Quelle  subtilité  pour  disparaître  d'une  petite 
ville  scyis  ameuter  les  logeurs,  les  aubergistes,  peu 
sensibles  aux  conséquences  de  salles  vides  ! 

Tels  étaient  les  obstacles  à  vaincre  auxquels  ne 
pouvait  se  plier  la  nature  de  l'humoriste,  et  qui  le 
firent  rentrer  en  France  après  d'infructueuses  tenta- 
tives en  Hollande. 
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CHAPITRE   XII 
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Affaissé  sous  le  poids  de  ses  déconvenues  drama- 
tiques, Henry  Monnier  n'osait  plus  reparaître  à  Paris, 
011  les  difficultés  de  la  vie  ont  besoin  d'être  portées 
avec  scepticisme  ;  il  alla  se  réfugier  dans  le  petit 
village  de  Parnes,  chez  son  père. 

Le  comédien,  même  danssa  jeunesse,  avait  un  fonds 
trop  bourgeois  pour  imiter  ceux.de  ses  camarades  qui 
tenaient  tête  à  la  dette  et  ne  se  montraient  jamais 
plus  brillants  qu'après  les  éclaircies  des  sombres 
nuages  accumulés  par  les  huissiers.  Il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  jouer  dans  une  vie  aventureuse  le 
rôle  de  ces  gens  de  ressources  qui,  poursuivis  par 
des  légions  de  créanciers,  renversent  les  moins  dan- 
gereux et  s'en  servent  comme  de  tremplin,  d'où  ils 
s'élancent  pour  étonner  par  leur  audace  le  monde 
parisien. 

Monnier  était  médiocrement  trempé  pour  ces  exer- 
cices. Il  lui  fallait  le  repos,  la  réflexion  pour  mettre 
en  ordre  ses  observations,  et  la  solitude,  quelque  dure 
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qu'elle  soit  h  un  comédien,  semblait  encore  un  port 
au  pauvre  artiste  ramenant  sa  barque  à  moitié  désem- 
parée. 

Une  des  accusations  qui  atteignit  plus  tard  Henry 
Monnier  fut  son  égoïsme,  son  manque  d'amis.  Les 
hommes  sont  admirables  quand  ils  touchent  à  ces 
cordes  et  on  comprend  le  beau  rôle  que  s'attribue 
dans  le  monde  un  monsieur  «  plein  de  cœur  »,  dé- 
crétant par  là  que  les  autres  n'en  ont  pas. 

L'ensemble  de  la  vie  d'Henry  Monnier,  sa  vie  besoi- 
gneuse,  le  rien  qu'il  laissa  à  sa  mort,  malgré  son  tra- 
vail quotidien,  montrent  que  cet  égoïsme  avait  été 
placé  par  l'homme  à  de  bien  chétifs  intérêts. 

L'artiste  avait  des  amis,  chose  rare  dans  les  arts, 
des  amis  dévoués  qui,  de  Paris,  le  suivaient  au  loin, 
constataient  ses  déconvenues,  tâchaient  de  lui  faire 
prendre  son  isolement  en  patience  et  donnaient  au 
pauvre  comédien,  échoué  à  Parnes,des  conseils  véri- 
tablement affectueux. 

J'ai  eu  à  ma  disposition  un  certain  nombre  de  lettres 
d'un  comédien  en  réputation  au  théâtre  du  Gymnase, 
Perlet,  qui,  lui  aussi,  si  j'en  juge  par  ses  portraits, 
devait  être  un  acteur  discret  et  fin,  auquel  il  ne  man- 
qua que  la  santé  pour  conquérir  une  plus  haute  répu- 
tation. 

Perlet,  un  peu  plus  âgé  qu'Henry  Monnier,  était  un 
guide  sûr;  il  lui  indiqua  sa  voie,  les  diverses  étapes 


116  HENRY    MONNIER 

à  parcourir,  et  tint  le  comédien  isolé  au  courant  du 
mouvement  dramatique  parisien. 

En  ce  sens  je  donne,  à  titre  de  renseignement,  le 
jugement  humoristique  de  Perlet  sur  le  Gamin  de 
Paris,  un  succès  considérable  que  venait  d'obtenir 
le  théâtre  du  Gymnase.  On  ne  trouve  pas  trace  d'une 
pareille  note  dans  la  critique  dramatique  d'alors. 

12  janvier  1836. 

«  Rien  de  plus  remarquable  à  Paris  en  fait  de  nouveautés  théâ- 
trales, écrit  Perlet  à  Henry  Monnier.  Le  Gamin  de  Paris,  qui  fait 
courir,  est,  selon  moi,  une  pauvre  pièce,  bien  romanesque  et  bien 
fausse.  Le  véritable  gamin  de  Paris,  c'est  le  vôtre;  mais  telle  est  la 
corruption  du  goût  du  public  que  cette  peinture  si  vraie  et  si  mo- 
rale n'obtiendrait  pas,  j'en  suis  certain,  le  quart  du  succès  de 
l'autre. 

Tant  il  est  vrai,  mon  cher,  dans  le  siècle  oîi  nous  sommes. 
Que  l'art  de  réussir  est  de  flatter  les  hommes. 

a  En  effet,  le  Gamin  du  Gymnase,  au  lieu  d'être  une  franche  ca- 
naille avec  son  instinct  de  méchanceté  que  développent  si  vite  et 
si  grandement  le  plus  souvent  l'exemple  de  ses  parents,  celui  de 
ses  camarades  et  son  genre  de  vie,  se  borne,  pour  toute  gaminerie, 
à  jouer  à  la  toupie  et  à  faire  quelques  niches  au  voisin;  mais  il 
sauve  du  canal,  en  s'y  précipitant,  un  enfant  prêt  à  se  noyer;  puis 
il  vient  chez  un  général  lui  demander  raison  du  déshonneur  de  sa 
sœur,  séduite  par  le  fils  de  ce  général,  le  tout  en  phrases  fort  ron- 
flantes. 

«  H  est  fâcheux  pour  Fauteur  que  les  plus  longues  pièces  du 
Gymnase  n'excèdent  pas  deux  actes.  Son  gamin,  tel  qu'il  l'a  conçu, 
pourrait  fournir  hardiment  cinq  actes.  Ayant  sauvé  des  eaux  pré- 
cisément la  fille  de  ce  général,  la  reconnaissance  eût  fait  un  devoir 
à  celui-ci  de  la  donner  pour  femme  au  gamin  qui,  au  troisième 
acte,  se  trjuverait  avoir  tout  naturellement  sept  à  huit  ans  déplus. 
Au  quatrième  acte,  une  révolution  éclaterait,  à  laquelle  le  gamin 
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prendrait  une  part  si  active  qu'au  cinquième  acte  on  ne  pourrait 
faire  autrement  que  de  le  nommer  roi  de  France. 

«  Raison  de  plus,  mon  cher  Monnier,  pour  faire  de  notre  art  un 
métier  qui  donne  non  la  gloire,  mais  bien  l'indépendance.  » 

Perlct  ne  s'en  tint  pas  à  la  raillerie  ni  à  cette  ran- 
cune contre  le  public,  auxquelles  se  laissent  parfois 
entraîner  les  vrais  artistes  dans  leurs  heures  de  dé- 
couragement; il  jugeait  sainement  la  nature  d'Henry 
Monnier,  se  rendait  peut-être  mieux  compte  que  lui 
de  ses  facultés  enfouies,  et  s'il  eût  tenu  à  Perlet,  dont 
il  était  question  à  cette  époque  pour  la  direction  de 
rOdéon,  dès  1836  Henry  Monnier  eût  tracé  un  sillon 
profondément  comique  au  théâtre. 

«  10  juillet  1836. 

«  J'éprouve,  écrit  Perlet,  un  profond  chagrin  de  n'avoir  pas 
réussi,  non  que  j'espérasse  y  faire  fortune.  Ce  n'était  point  sous  ce 
point  de  vue  que  je  l'envisageais;  mon  but  était  de  fonder  une 
entreprise  utile  et  honorable.  Il  y  a  mille  tentations,  mille  inno- 
vations à  faire  au  théâtre  auxquelles  il  faut  renoncer,  tant  que  des 
directeurs  mercenaires  seront  à  la  tête  de  ces  entreprises. 

«  J'y  voyais  aussi  Tespoir  de  tirer  parti  de  votre  talent,  et  pour 
ne  parler  que  de  Monsieur  Pnidhomme,  cette  création  si  heureuse, 
ce  type  si  parfait  du  dieu  bourgeois;  j'aurai  voulu  le  faire  inter- 
venir dans  quantité  de  pièces.  Dans  l'ancienne  comédie,  le  person- 
nage comique  est  presque  toujours  un  Scapin  ou  un  Frontin,  être 
fantastique  et  de  convention.  Pnidhomme  aurait  eu  sur  eux  l'avan- 
tage d'être  la  reproduction  d'un  personnage  vrai  et  par  cela  plus 
comique...  Mais  tous  les  regrets  sont  inutiles.  » 

Avec  Perlet,  il  faut  mettre  au  premier  rang  des 
amis  d'Henry  Monnier  un  écrivain  brillant,  très  ré- 
pandu alors,  Léon  Gozlan,  Israélite,  homme  par  con- 
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séquent  des  plus  pratiques  dans  la  vie;  aussi  donnait-il 
d'excellents  conseils  à  riiumoriste,  et  quoique  roulé 
lui-même  dans  les  flots  de  la  vie  parisienne,  Gozlan  n'en 
tendait  pas  moins  la  main  à  l'acteur  désillusionné. 

oc  Votre  découragement,  mon  ami,  est  un  enfantillage;  je  vous 
l'ai  dit  cent  fois,  vous  avez  trop  de  mémoire  pour  les  petits  incon- 
vénients de  la  vie,  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  les  avantages  qu'elle 
apporte  et  qu'en  particulier  vous  avez  bien  connus  dans  votre  car- 
rière de  peintre,  d'écrivain  et  d'artiste  dramatique.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux  dans  ces  tristes  raisonnements  que  vous  remâchez 
sans  cesse  contre  votre  bonheur,  c'est  qu'ils  finiraient  par  porter 
atteinte,  sinon  à  votre  talent,  du  moins  à  votre  repos. 

((  Vous  parlez  de  Prusse,  d'Allemagne,  de  Russie;  mais  vous  ne 
pourriez  y  vivre,  mon  ami  ;  tout  au  plus  y  gagneriez-vous  une  for- 
tune. C'est  de  la  gloire  qu'il  vous  faut,  de  la  gloire  française,  pari- 
sienne, c'est  la  gloire  que  vous  aimez.  La  Prusse  et  la  Russie  n'en 
ont  que  de  la  seconde  main.  » 

Perlet  avait  conseillé  à  Henry  Monnier  d'aller  en 
Russie,  et  je  crois  qu'en  effet  le  comédien  y  eût  fait 
merveille  une  saison;  mais  peut-être  sentait-il  tout 
le  premier  le  peu  de  variété  de  son  répertoire,  peut- 
être  était-il  encore  sous  le  coup  de  ses  pérégrinations 
dramatiques  manquées  ;  aussi,  dans  une  autre  lettre, 
Léon  Gozlan  revient  à  la  charge. 

«  Vous  voudriez  être  au  second  Théâtre-Français; mais,  mon  bon 
ami,  qui  songe  aux  absents  dans  ce  monde?  Homme  de  lutte,  homme 
de  passion  comme  tout  artiste  doit  l'être,  vous  allez  vous  enfermer 
aux  champs  et  foulez  le  gazon,  si  toutefois  vous  ne  dansez  pas  sous 
la  coudrette  et  sous  la  tonnelle.  En  vérité,  vous  me  feriez  croire 
que  vous  ne  connaissez  pas  le  monde,  vous  qui  le  peignez,  le  dé- 
peignez et  le  jouez  si  bien.  On  n'a  pas  gagné  Austerlitz  dans  une 
chambre.  Le  succès  en  tout  veut  pour  enjeu  la  vie.  » 
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Croquis  à  la  mine  de  plomb  (I'Henry  Monnier, 
d'après  nature. 
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Je  donne  ces  fragments  de  lettres  comme  preuves 
à  décharge  dans  le  procès  que  fit  une  société  irritée 
de  se  voir  traitée  en  laid  contre  un  artiste  qui  était 
peut-être  moins  égoïste  que  ses  semblables  ;  bien 
d'autres  lettres  pourraient  montrer  des  amitiés  dans 
diverses  classes. 

Je  trouve  une  trace  de  la  cordialité  de  l'homme 
qui,  pour  prouver  à  ses  amis  sa  reconnaissance,  leur  fit 
cadeau  du  peu  qu'il  pouvait  donner,  un  portrait.  Léon 
Gozlan  eut  le  sien. 

Peu  après  mourait  le  vieux  comédien  Tiercelin, 
beau-père  de  Perlet.  Henry  Monnier,  alors  en  repré- 
sentation à  Moulins  (9  mars  1837),  écrit  à  Ferville  : 

«  Tu  ne  peux  croire  combien  je  m'estime  heureux  d'avoir  réussi 
à  faire  le  portrait  de  ce  pauvre  Tiercelin.  Ce  sera  un  souvenir  pour 
sa  fille  de  toute  l'amitié  que  je  lui  ai  vouée. 

«  Un  grand  chagrin  que  j'éprouve,  dans  ma  position,  c'est  d'être 
si  loin  de  vous  autres,  mes  bons  amis.  Tu  dois  avoir  vu  Perlet  ;  il  a 
dû  revenir  de  suite  à  Paris  et  tu  es  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il 
aime.  Je  ne  suis  pas  démonstratif;  mais  jamais  je  n'oublierai  la 
manière  dont  il  m'a  obligé.  » 

Voilà  comment  parle,  voilà  comment  pense  l'égoïste, 
l'artiste  sans  amis! 

Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  d'apparence  «  démons- 
trative ». 


CHAPITRE    XIII 

COMMENT  FUT  FORMÉ  LE  TYPE  DE  MONSIEUR  PRUDHOMME 

On  voit  dans  le  vaudeville  la  Famille  improvisée 
Monsieur  Prudhomme  pincer  la  iaille  d'une  servante 
qui  lui  ouvre  la  porte.  Un  violent  soufflet  répond  à 
cette  prévenance,  et  quand,  attiré  par  le  bruit,  arrive 
le  propriétaire  de  la  maison,  le  galant  personnage, 
sans  s'émouvoir,  décline  ses  titres  : 

—  «  Monsieur,  je  vous  présente  mes  civilités,  Jo- 
seph Prudhomme,  professeur  d'écriture,  élève  de 
Brard  etSaint-Omer,  expert  assermenté  près  les  cours 
et  tribunaux,  et  qui  pour  le  moment,  plaisantait  avec 
la  bonne.  » 

C'est  une  des  faces  peu  connues  du  personnage  de 
Monsieur  Prudhomme  que,  dans  ses  premières  Scènes 
populaires,  Henry  Monnier  a  peint  sous  des  couleurs 
pudiques  et  matrimoniales. 

La  galanterie  elles  instincts  séducteurs  particuliers 
à  cet  être  grotesque,  l'auteur  ne  les  indiqua  qu'une 
fois  par  hasard.  Peut-être  craignit-il  de  marcher  sur 
les  brisées  de  Traviès,  son  contemporain,  et  de  pa- 
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raîlre  lui  emprunter  les  polissonneries  excessives  de 
Mayeux  et  ses  scélératesses  à  l'endroit  du  beau  sexe. 
En  ceci,  Monnier  se  priva  d'une  précieuse  ressource, 
le  badinagej  encore  en  faveur  à  la  fin  de  la  restaura- 
tion. 

Aussi  Balzac  voyait-il  plus  juste  que  le  créateur  en 
voulant  écrire  à  son  intention  un  Moiisieur  Prudhomme 
en  bonne  fortune, 

oc  Hier  (9  février  1844),  écrit-il  à  Mme  Hanska,  j'ai  rencontré 
Poirson,  le  directeur  du  Gymnase,  dans  un  omnibus,  et  il  m'a  pro- 
posé d'arranger  avec  lui  la  comédie  de  Prudhomme,  en  la  faisant 
jouer  par  Henry  Monnier.  C'est  une  de  mes  deux  béquilles  pour 
cette  année  que  cette  pièce-là;  j'irai  la  lui  exposer  lundi  prochain, 
et  si  cela  lui  va,  je  me  mets  à  la  faire  immédiatement  pour  être 
jouée  en  mars  ou  plutôt  en  mai,  car  mars  m'a  été  deux  fois  fatal  !  » 

Le  14  du  même  mois,  Balzac,  chose  bizarre,  n'a 
pas  abandonné  son  projet  :  «  J'ai  écrit  à  Poirson  que 
j'irai  le  voir  vendredi  pour  nous  entendre  au  sujet  de 
Prudhomme  en  bonne  fortune.  »  Quelques  jours  après, 
le  romancier  dîne  avec  le  directeur  du  Gymnase,  et 
le  lendemain  il  annonce  à  la  confidente  habituelle  de 
ses  projets  littéraires  qu'entre  autres  travaux  à  ter- 
miner pour  le  20  mars,  il  a  à  faire  Monsieur  Prud- 
homme en  bonne  fortune. 

Ensuite,  il  n'est  plus  question  de  l'idée.  Ce  qui  est 
une  perte  pour  nous,  car  les  situations  de  haute  gaieté 
qui  eussent  jailli  des  tentatives  et  déceptions  amou- 
reuses d'un  si  solennel  personnage  nous  font  défaut 
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et  sont  regrettables  dans  l'histoire  du  théâtre  comique 
moderne. 

Une  simple  indication  avait  suffi  à  Balzac  pour 
donner  un  relief  particulier  et  montrer  dans  un  nou- 
veau cadre  l'homme  «  qui  pour  le  moment  plaisantait 
avec  la  bonne  ».  Mais  quel  méchant  appui  s'offraient 
l'un  à  l'autre  ces  deux  grands  comiques,  ces  déclassés 
de  l'art  dramatique,  esprits  qui,  associés,  auraient  pu 
avoir  une  action  si  particulière  sur  le  théâtre  mo- 
derne, et  que  les  directeurs  de  théâtre  repoussèrent 
tous  deux  avec  leur  bagage  de  conceptions  ! 

Henry  Monnier  dut  se  retourner  vers  les  vaude- 
villistes. Il  serait  injuste  de  les  accuser  de  manque 
d'entente  dramatique  ;  toutefois  la  nécessité  d'étonner 
le  public  les  entraîne  à  des  imaginations  bizarres, 
surtout  les  partisans  de  l'école  des  titres.  A  la  même 
heure  où  un  homme  de  génie  inscrit  sur  la  première 
page  de  son  manuscrit,  Eugénie  Grandet^  convaincu 
que  l'œuvre,  si  elle  est  puissante,  dorera  le  titre, 
deux  ou  trois  hommes  graves  réunis,  quand  ils  ne 
sont  pas  cinq,  se  frottent  les  mains  parce  que  l'un 
d'eux  a  trouvé  ce  titre  :  la  Femme  à  la  broche,  qui 
doit  faire  merveille  sur  l'affiche  du  théâtre  du  Palais- 
Royal. 

Ce  fut  à  des  préoccupations  du  même  ordre 
qu'Henry  Monnier  céda  vraisemblablement  lorsqu'il 
collabora  au  vaudeville  de  Monsieur  Prudhomme ,  chef 


MONSIEUR    PRUDHOMME 


Fac-similé  d'un  croquis  à  la  plume  d'HENRY  Monnier 

(18G0) 
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de  brigands.  Les  auteurs  de  cette  conception  se  rap- 
pelaient la  série  des  Jocrisse  et  tentaient  de  renouve- 
ler les  incarnations  d'un  même  personnage  dans 
diverses  situations.  La  pièce  fut  jouée  au  théâtre  des 
Variétés,  et  elle  tomba  tellement  à  plat  qu'il  n'en  est 
resté  nulle  trace  imprimée. 

Henry  Monnier  s'était  absolument  trompé.  Dans 
son  incessant  désir  de  remonter  sur  les  planches,  il 
avait  succombé  aux  promesses  de  succès  d'un  en- 
tourage d'auteurs  de  second  ordre,  toujours  faciles  à 
se  laisser  entraîner  sur  la  pente  des  illusions  drama- 
tiques ;  mais,  malgré  sa  chute,  le  type  de  J/(9;z^z>?/r 
Prudhomme  n'en  resta  pas  moins  valide. 

Quoiqu'on  ait  souvent  présenté  Henry  Monnier 
comme  un  artiste  inconscient  et  qu'à  certains  égards 
il  eût  produit  de  même  que  le  pommier  donne  des 
pommes,  le  comédien  portait  avec  lui,  partout,  la  ges- 
tation d'un  personnage  appelé  à  figurer  sur  un  pié- 
destal plus  important.  Ce  type  était  devenu  une  ob- 
session ;  il  s'emparait  de  la  main  comme  de  l'esprit 
de  l'artiste.  Le  professeur  d'écriture,  depuis  son 
entrée  dans  la  vie  jusqu'à  l'apothéose  de  sa  carrière 
comique,  resta  le  personnage  favori  d'Henry  Monnier, 
son  compagnon,  son  sosie,  un  second  lui-même. 

L'écrivain  avait  conscience  d'avoir  créé  une  figure; 
le  comédien  l'eût  jouée  tous  les  soirs;  le  peintre  ne 
se  lassait  pas  de  reproduire  sa  physionomie.  Dans  la 
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plupart  des  villes  de  province  où  Monnier  donna  des 
représentations,  on  retrouverait  à  de  nombreux  exem- 
plaires son  signalement  nettement  retracé  sous  les 
apparences  de  Monsieur  Prudhomme. 

J'aperçus  un  jour,  dans  le  cabinet  d'un  préfet,  le 
portrait  en  pied  du  solennel  maître  d'écriture  qui,  au 
premier  aspect,  ne  semblait  pas  cadrer  avec  le  buste 
du  souverain  sur  la  cheminée.  Henry  Monnier  avait 
passé  par  la  ville  ;  invité  à  dîner  à  la  préfecture  et 
rencontrant  un  fonctionnaire  qui  s'amusait  de  ses  ré- 
cits, il  lui  avait  dessiné  ce  souvenir. 

En  le  regardant  bien,  un  tel  portrait  n'était  pas  dé- 
placé dans  le  cabinet  préfectoral.  Ne  symbolisait-il 
pas  le  troupeau  électoral,  bourgeois  et  censitaire  du 
gouvernement  constitutionnel,  professant  des  opinions 
politiques  d'accord  avec  celles  du  professeur  de  calli- 
graphie? 

Ce  n'est  pas  que  le  peintre  poussât  la  mahce  jus- 
que-là. Ces  croquis  de  Joseph  Prudhomme  lui  ser- 
vaient de  cartes  de  visite  pour  prendre  congé,  et 
malgré  les  embarras  de  sa  vie  nomade,  toujours  Mon- 
nier reproduisait  la  silhouette  du  bourgeois  person- 
nage avec  le  même  soin,  la  même  précision.  Même 
s'il  se  ti-ouvait  dans  la  ville  Un  journal  publiant  des 
gravures,  le  peintre  s'attablait  devant  la  pierre  litho- 
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graphique,  poussé  par  le  désir  de  répandre  à  de 
nombreux  exemplaires  son  type  favori  (1). 

On  voit  donc  la  préoccupation  constante  de  l'artiste 
pour  cet  enfant  qui,  dès  sa  jeunesse,  avait  donné  des 
espérances  et  qui  devait  s'affirmer  h  l'âge  mûr  dans 
toute  son  importance.  En  effet,  les  touches  et  retou- 
ches incessantes  imprimées  à  la  même  silhouette,  la 
pensée  qui  depuis  si  longtempsl'enveloppait,  les  agré- 
gations diverses  dont  se  composa  définitivement  cette 
figure,  rélevèrent  de  plusieurs  crans  et  produisirent 
la  comédie  jouée  à  l'Odéon  le  23  novembre  1852, 
presque  au  lendemain  du  coup  d'Etat  impérial. 

Des  hasards  ou  des  bonheurs  singuliers  président 
à  la  gestation  et  la  venue  à  terme  de  certaines  œu- 
vres de  l'esprit;  l'auteur  n'y  entre  parfois  pour  rien, 
remplissant  pour  ainsi  dire  l'office  d'un  greffier. 

En  1830,  un  mois  ou  deux  avant  la  révolution  de 
juillet,  paraissaient  les  «  Scènes  populaires  dessinées 
à  la  plume  par  Henry  Monnier,  ornées  d'un  portrait 
de  Monsieur  Prudhomme  et  à\ui  fac-similé  de  sa  si- 
gnature.  » 

Vingt  ans  après,  c'est  à  la  suite  d'une  commotion 
politique  bien  plus  grave  qu'est  jouée  la  comédie 
Grandeur  et  décadence  de  Joseph  Prudhomme . 

(1)  Voir  dans  le  Catalogue  de  l'œuvre  d'Henry  Monnier,  l'indi- 
cation de  deux  portraits  de  Monsieur  Prudlioninie  publiés  l'un 
dansrA/6«m  angevin  (Angers,  litli.  Lecert),  l'autre  à  Troyes  ^l^*'» 
lith.  Cottet). 


132  HENRY   MONNIER 


Sans  vouloir  rapetisser  la  portée  d'esprit  d'Henry 
Monnier,  il  m'est  difficile  de  lui  reconnaître  le  coup 
d'œil  politique  nécessaire  pour  juger  avec  une  affir- 
mation si  mathématique  l'avènement  de  la  classe 
bourgeoise  et  sa  chute. 

Sans  doute  il  a  une  sorte  de  perception  des  nou- 
velles couches  qui  vont  s'emparer  du  pouvoir  ;  mais 
se  doute-t-il  qu'il  est  d'accord  avec  un  Président  de 
la  république  prêt  à  violer  la  constitution,  et  l'artiste 
n'eût-il  pas  reculé  devant  les  conséquences  de  sa  co- 
médie, lui  bourgeois,  qui  va  porter  la  plus  grave  at- 
teinte à  cette  classe  taquine,  tatillonne,  ayant  à  la 
bouche  de  grands  mots  de  progrès ^  de  réforme^  et  ne 
sachant  pas  où  conduisent  de  telles  abstractions  ? 

Une  partie  de  cette  même  bourgeoisie  se  disait  so- 
cialiste avec  la  science  de  Monsieur  Priidhomme, 

—  Non,  monsieur,  non,  je  ne  suis  pas  un  Malthus,  s'écrie-t-il 
dans  une  discussion  politique. 

—  Malthus,  demande  l'interlocuteur,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répond  avec  conviction  M.  Prudhomme. 

Armé  de  tels  traits  si  profondément  comiques  et  di- 
rigé dans  ses  conceptions  par  un  esprit  supérieur, 
Henry  Monnier  eût  pu  laisser  une  de  ces  grandes  co- 
médies qui  font  époque  et  résument  un  siècle.  Peut- 
être  la  vulgarité  de  quelques  parties  de  Grandeur  et 
Décadence  contribua-t-elle  au  succès,  car  la  vulgarité 
est  un  des  éléments  principaux  du  théâtre  de  second 
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CES  GENS-LA,   MONSIEUR  LE  COMTE,    NE  TIENDRONT   PAS   DEUX  JOURS 


(1830) 
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ordre.  Telle  qu'elle  est,  cette  comédie  restera  histo- 
rique, et  certains  traits  saillants  seront  relevés  parles 
historiens. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  type  de  Prudhomme  est  resté 
à  côté  de  celui  de  Robert  Macaire,  le  dépassant  tou- 
tefois, malgré  la  puissance  vengeresse  du  crayon  de 
Daumier.  Mais  Prudhomme  est  plus  complet,  plus 
général  ;  il  résume  une  caste,  et  Henry  Monnier, 
grâce  à  cet  instinct  satirique  qui  va  plus  loin  parfois 
que  le  regard  des  penseurs,  trouva  une  de  ces  créa- 
tions que  cherchent  en  vain  les  maîtres  (1). 


(1)  Théophile  Gauthier  doit  être  cité  pour  le  portrait  extérieur 
de  M.  Prudhomme,  dont  il  a  laissé  quelques  touches  bien  accen- 
tuées dans  la  Presse  de  I800. 

«  De  toutes  ces  silhouettes  découpées  sur  le  vif,  se  détache  majes- 
tueusement la  figure  monumentale  de  Joseph  Prudhomme,  élève 
de  Brard  et  Saint-Omer,  expert  assermenté  près  les  tribunaux,  si 
connu  par  sa  calligraphie  et  son  euphémisme.  Joseph  Prudhomme 
est  la  synthèse  de  la  bêtise  bourgeoise;  il  semble  qu'on  l'ait  connu 
et  qu'il  vient  de  vous  quitter  en  vous  serrant  la  main  et  riant  de 
son  gros  rire  satisfait.  Quel  magnifique  imbécile  !...  Jamais  la  tleur 
de  la  bêtise  humaine  ne  s'est  plus  candidement  épanouie.  Est-il 
heureux!  est-il  rayonnant!  Comme  il  laisse  tomber  de  sa  lèvre 
épaisse  ses  aphorismes  de  plomb  qui  feraient  prendre  le  sens  com- 
mun en  horreur!  Joseph  Prudhomme,  c'est  la  vengeance  d'Henry 
Monnier  ;  il  s'est  dédommagé  sur  lui  des  ennuis,  des  contrariétés 
des  humiliations  et  de  toutes  ces  petites  souffrances  que  les  bour- 
geois causent  aux  artistes,  souvent  sans  le  vouloir...  Cette  fois  seu- 
lement, il  est  sorti  de  son  impassibilité  glaciale,  il  s'est  chauffé,  il 
s'est  animé,  il  a  chargé  le  trait,  il  a  outré  l'effet,  il  a  composé  en- 
fin... Prudhomme,  malgré  son  extrême  vérité,  n'est  plus  un  caUiue, 
c'est  une  création. 


CHAPITRE    XIV 
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L'art  de  la  mystification,  qui  ne  date  pas  de  plus  de 
deux  siècles,  est  aujourd'hui  presque  aussi  abandonné 
que  la  ventriloquie.  Il  faut  des  époques  tranquilles 
pour  permettre  au  mystificateur  de  suivre  sa  carrière. 
L'emploi  demande,  avec  de  rares  facultés,  une  sorte 
de  piédestal,  des  applaudisseurs  et  des  complaisants 
pour  répandre  par  la  ville  le  bruit  de  la  nouvelle  ima- 
gination saugrenue;  aussi,  depuis  le  petit  Poinsinet, 
dont  la  crédulité  faisait  naître  des  gens  pour  le 
dauber,  compte-t-on  les  mystificateurs  dont  le  plus 
célèbre  fut  Caillot-Duval  ;  mais  quel  travail  de  con- 
ception pour  assurer  le  succès  de  la  fameuse  Coires- 
pondatice  à  laquelle  se  laissèrent  prendre  actrices, 
poètes,  filles  célèbres  et  gens  en  vue! 

Les  journaux,  à  la  mort  d'Henry  Monnier,  rem- 
plirent leurs  colonnes  du  récit  de  ses  mystifications; 
l'acteur  y  manquait,  son  flegme  d'opérateur,  la  stupé- 
faction de^a  victime,  et  un  certain  efCort  d'esprit  était 
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nécessaire  pour  revêtir  ces  traits  décolorés  de  ce  qui 
forma  leur  imprévu,  leur  spontanéité. 

Bret-IIarte,  le  conteur  américain,  le  disait  du  reste 
sensément  :  «  11  n'y  a  que  le  véritable  humoriste  qui 
sache  se  passer  de  sympathies  et  s'amuser  de  ses 
propres  plaisanteries.  » 

Je  veux  cependant  raconter  un  petit  choix  des  moins 
connues,  attribuées  à  Henry  Monnier.  A  de  certaines, 
le  mystifîcaleur  était  pris  lui-même  ;  quelques-unes 
semblaient  blessantes  dans  le  monde  oii  l'humoriste 
les  colportait;  d'autres  offraient  une  certaine  utilité 
à  l'artiste  et  lui  fournissaient  des  expressions  de  phy- 
sionomie nettement  accentuées,  nécessaires  à  l'exer- 
cice de  son  art. 

Un  soir,  se  trouvant  chez  des  parvenus  qui  auraient 
voulu  que  la  fine  fleur  de  Paris  défilât  dans  leur  salle 
à  manger,  Henry  Monnier,  placé  à  la  droite  de  la 
maîtresse  de  la  maison,  lui  dit  d'un  ton  convaincu  : 
«  Est-ce  que  vous  avez  toujours  le  même  boucher  ? 
—  Certainement,  monsieur,  c'est  plutôt  un  ami  qu'un 
fournisseur.  » 

Le  mystificateur,  qui  n'avait  pas  compté  sur  une 
telle  réponse,  ne  put  se  relever  de  ce  coup  pendant 
le  reste  du  dîner. 

Un  autre  jour,  dînant  chez  la  Deslions,  qui  avait  invité 
quelques  filles  de  son  monde  et  divers  gens  célèbres 
des  arts  et  des  lettres,  Henry  Monnier  débita  une  des 
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scènes  des  Bas-fonds  de  la  société.  Ce  miroir,  réflé- 
chissant les  boues  du  Paris  de  la  débauche,  jeta  un 
froid  glacial  dans  cette  société.  Les  femmes,  se  croyant 
insultées,  se  consultaient  des  yeux  pour  se  demander 
si  elles  ne  devaient  pas  quitter  la  salle  à  manger  où  un 
fâcheux  racontait,  sans  pudeur  et  sans  fard,  l'avenir  si- 
nistre qui  pouvait  atteindre  quelques-unes  d'entre  elles. 


CONDAMNEE  POUR  VAGABONDAGE 

Croquis   cVHenry  Monnier. 

Et  pourtant  Henry  Monnier  ne  songeait  guère  à  se 
poser  en  puritain;  mais  l'inconscience  qu'il  avait  par- 
fois de  la  portée  de  quelques-unes  de  ses  œuvres  em- 
pêchait le  conteur  de  s'apercevoir  qu'un  auditoire  com- 
posé de  gens  «  sans  préjugés  »  est  peut-être  celui  qui 
affiche  le  plus  de  cant  en  de  certaines  matières. 

Les  tournées  d'Henry  Monnier  en  omnibus  furent 
plus  fécondes  en  résultats  relatifs  à  son  art.  La  popu- 
lation nomade  des  voyageurs  de  toute  classe,  le  petit 
monde  divers  qui  met  face  à  face,  de  très  près,  le 
prêtre,  le  juge,  le  soldat,  le  bourgeois,  l'ouvrier,  le 
voleur,  fournissaient  au  caricaturiste  un  champ  fertile 
en  observations. 
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Suivant  le  public  qui  garnissait  l'omnibus,  Henry 
Monnier  employait  un  moyen  de  tentation  qui,  disait- 
il,  lui  avait  presque  toujours  réussi.  En  faisant  passer 
la  monnaie  d'une  pièce  envoyée  par  un  voyageur  de 
l'extrémité  de  la  voiture,  l'humoriste  avait  soin  d'ajouter 
au  milieu  des  sous  une  pièce  de  cinquante  centimes 
en  plus.  Il  était  rare  qu'une  bourgeoise,  après  avoir 
compté  sa  monnaie,  retournât  la  pièce;  alors  sur  sa 
physionomie  se  lisait  : 

—  Le  conducteur  s'est  trompé. 

—  J'ai  pris  une  voiture  et  je  peux  faire  un  petit  gain. 

—  Si  le  conducteur  s'apercevait  qu'il  m'a  donné 
dix  sous  de  trop  ! 

Un  certain  temps  la  personne,  tentée  par  le  démon 
du  gain,  gardait  l'argent  dans  la  main;  après  un  délai 
suffisant,  elle  l'insérait  dans  son  porte-monnaie  pour 
le  mêler  à  d'autre  monnaie  et  nier  effrontément  au 
besoin.  Le  plus  souvent,  sa  conscience  effarée  lui  fai- 
sait arrêter  l'omnibus  et  s'esquiver  avec  l'argent  du 
peintre,  qui  s'était  payé  à  peu  de  frais  un  modèle  de 
convoitise. 

C'était  encore  en  omnibus,  et  toujours  à  l'aide  de 
la  monnaie  renvoyée  à  une  voyageuse,  qu'Henry 
Monnier  faisait  passer  un  petit  billet  contenant  ces 
mots  : 


«  Je  vous  aime. 

«  Le  Conducteur.  » 
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Une  déclaration  en  de  telles  occasions  amène  un 
aimable  incarnat,  des  yeux  en  coulisse,  une  bouche 
en  cœur,  à  moins  que  la  pudeur  efFarouchée  ne  dé- 
termine un  regard  hautain,  des  traits  irrités. 

Les  conducteurs  d'omnibus  sont  habituellement 
jeunes,  polis  et  prévenants  (l'administration  le  leur 
recommande)  pour  offrir  leur  main  h  toute  femme 
qui  descend.  Henry  Monnier  disait  avoir  entendu  le 
soufflet  le  plus  retentissant  appliqué  à  un  conducteur 
assez  galant  pour  avoir  serré  de  trop  près,  sans  y  en- 
tendre malice,  la  taille  d'une  vieille  duègne,  qui  avait 
pris  au  sérieux  la  déclaration  amoureuse  de  l'homme. 

Parfois  les  mystifications  d'Henry  Monnier  étaient 
moins  compliquées  et  aboutissaient  à  de  simples  farces. 

Me  promenant  un  soir  avec  lui  dans  un  jardin  pu- 
bhc  où  on  faisait  de  la  musique,  nous  fûmes  abordés 
par  un  homme  ayant  toutes  les  allures  d'un  provincial 
d'un  rayon  assez  éloigné  de  la  capitale.  H  avait  vu 
jouer  Henry  Monnier  sur  le  théâtre  de  sa  petite  ville 
et  ((  profitait  de  l'occasion  »  pour  renouveler  connais- 
sance. 

Je  m'aperçus  que  le  comédien,  après  quelques 
tours  dans  le  concert,  ne  se  souciait  pas  de  garder 
toute  la  soirée  ce  fâcheux  par  trop  «  province  ». 

L'ombre  d'ennui  qui  avait  pointé  une  seconde  sur 
les  traits  de  l'humoriste,  fit  tout  à  coup  place  à  une 
attention  prononcée  pour  les  palmiers  en  zinc  d'où 


HENRY  MOXNIER  EN  TANT  QUE  MYSTIFICATEUR        143 

s'échappait  la  lumière  de  rétablissement.  Henry 
Monnier  comptait  scrupuleusement  le  nombre  des 
becs  de  gaz. 

—  Un,  deux,  cinq,  dix,  quinze,  vingt-deux,  trente- 
se})t,  quarante-trois,  cinquante  becs. 

—  Je  dois  me  tromper,  dit-il  avec  un  ton  de  teneur 
de  livres  qui  a  fait  une  mauvaise  addition,  je  ne  trouve 
que  soixante-dix-neuf  becs. . .  Cher  ami,  comment  vous 
appelez-vous?  demanda-t-il  au  provincial 

—  Durand,  répondit  le  provincial  candide. 

—  Eh  bien,  Durand,  veuillez  donc  m' aider  à  faire 
le  calcul  du  nombre  de  ces  becs. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  l'homme  heureux 
de  mettre  ses  talents  au  service  de  l'artiste. 

Et  il  compta  sérieusement  les  becs  de  gaz  qui  émer- 
geaient du  sommet  des  palmiers  de  métal. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il  à  Monnier,  cet  établis- 
sement emploie  soixante-dix-neuf  becs... 

—  Cela  semble  probable,  reprit  Henry  Monnier 
songeur;  je  crains  cependant  que  vous  et  moi  ne 
soyons  les  jouets  d'une  illusion...  Un  nombre  impair 
n'a  pu  présider  à  l'installation  de  ces  becs. 

Encore  quelques  tours  de  jardin  furent  consacrés 
à  ce  compte  interminable  qui,  par  la  prolongation 
de  la  discussion,  commençait  à  prendre  caractère. 
Il  n'y  avait  pas  de  musique  qui  tînl  ;  les  plus 
suaves   mélodies  n'auraient  pas   détourné   de   leurs 
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calculs  les  deux  interlocuteurs,  sur  les  lèvres  desquels 
le  mot  hec  résonnait  à  satiété. 

—  Je  vous  parie  cent  sous,  dit  Henry  Monnier  au 
provincial,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  administra- 
tion telle  que  celle  de  ce  jardin  ait  employé  ce  chiffre 
boiteux  de  soixante-dix-neuf  becs. 

—  Recomptons  encore,  dit  le  personnage  mis  à  la 
torture  par  l'humoriste. 

Et  il  tira  son  portefeuille  de  sa  poche. 

—  A  la  bonne  heure,    Durand,    dit   Henry  Mon 
nier;  de    cette   manière,    vous    ne    vous   tromperez 
pas. 

Nous  refaisions  pour  la  trentième  fois  le  tour  du 
jardin,  pendant  que  le  provincial  inscrivait  méthodi- 
quement :  premier  palmier,  tant  de  becs,  second  pal- 
mier, tant  et  ca3tera,  en  gardant  une  colonne  pour 
parfaire  son  addition. 

—  Mais  c'est  un  métier  de  cheval  de  manège,  dis-je 
à  Monnier. 

—  Patience  ;  l'ami  Durand  va  nous  donner  la  preuve 
de  ses  opérations. 

Le  provincial  écrivait  toujours  sur  son  portefeuille 
et  se  livrait  à  une  série  d'additions. 

—  Si  nous  avions  parié,  dit-il,  mais  je  n'aime  pas 
gagner  de  la  sorte  l'argent  de  mes  connaissances  ; 
j'aurais  gagné  :  il  y  a  soixante-dix-neuf  becs. 

—  Vous  vous  trompez,  Durand,    dit   l'humoriste 


La  Caricature  (1832). 


BONAPARTE    EST    MORT     COMMK     VOUS     ET     xMOI  ;      CEST     UN     PRÉTEXTE 
DE  MESSIEURS   LES   JACOBINS   POUR    LE   FAIRE   REVENIR. 

10 


HENRY  MONNIER  EN  TANT  QUE  MYSTIFICATEUR        14: 


avec  la  voix  de  M.  l'rudliomme,  il  y  a  quatre-vingts 
becs...  Vous  avez  oublié  le  bec  de  la  clarinette. 

Il  est  bien  mince  le  canevas  de  cette  plaisanterie,  et 
sur  le  papier  elle  devient  quelque  peu  innocente; 
mais  ce  qu'il  est  difficile  de  rendre,  c'est  la  méta- 
morphose subite  d'Henry  Monnier  quand  il  avait  affaire 
à  un  diseur  de  riens  ;  il  se  faisait  aussitôt  son  égal, 
abondait  dans  son  sens,  lui  fournissait  des  répliques 
pour  le  plonger  plus  avant,  et  prenait  un  vif  plaisir  à 
monter  et  remonter  l'horloge  de  la  niaiserie  bour- 
geoise. D'un  interlocuteur  de  cette  nature,  Monnier 
créait  alors  un  sujet  à  ses  ordres;  il  l'arrêtait  dans  la 
conversation  ou  la  marche  par  un  mot,  par  un  geste 
qui  étaient  des  mots  et  des  gestes  coulés  dans  le  moule 
propre  à  la  victime.  Nul  mieux  que  le  comédien  ne 
sut  s'emparer  du  bouton  de  l'habit  de  celui  qui  lui 
parlait  et  improviser  à  l'instant  de  petites  scènes 
comiques  à  deux  personnages,  où  il  se  montrait  aussi 
vrai  que  celui  qu'il  faisait  poser  devant  lui;  mais  ce 
sont  de  ces  détails  qui  se  rendent  difficilement. 

Une  autre  mystification  atteint  des  proportions  plus 
importantes,  vu  le  nombre  d'acteurs  improvisés  que 
l'humoriste  faisait  intervenir  dans  la  création  de  son 
drame. 

Entrant,  avec  une  altitude  sévère  de  magistral, 
dans  un  de  ces  établissements  que  la  pudeur  française 
déguise  sous  le  titre  de  ivater-closets  : 
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—  Que  tout  le  monde  sorte  !  s'écriait  Henry  Monnier 
d'un  ton  autoritaire. 

C'était  à  l'intérieur  des  petites  cabines  un  mouve- 
ment particulier  qui  indiquait  l'effroi  jeté  par  ce  fâ- 
cheux trouble-nature. 

—  Au  nom  de  la  loi,  que  tout  le  monde  sorte!  re- 
prenait l'inquisiteur  avec  le  verbe  impératif  d'un  com- 
missaire de  police  procédant  à  une  enquête  judiciaire. 

Alors,  de  la  porte  entre-bâillée  des  cabinets  passaient 
des  têtes  anxieuses  d'hommes,  des  physionomies  plus 
effarouchées  encore  de  femmes,  tous  protestant  d'une 
façon  muette  qu'il  leur  avait  été  impossible  de  com- 
mettre un  crime  dans  la  situation  actuelle.  Après 
de  longs  regards  investigateurs  sur  les  malheu- 
reux, le  magistrat  reprenait  avec  la  même  gravité 
de  voix  : 

—  Maintenant,  vous  pouvez  continuer. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  la  série  de  semblables 
mystifications,  qui  pourraient  tromper  sur  la  nature 
de  l'humoriste  ;  ces  quelques  échantillons  doivent  suf- 
fire. Il  est  bon  toutefois  de  donner  une  idée  de  la 
conversation  qu'Henry  Monnier  savait  amener  dans 
certains  milieux  ;  on  verra  comment  il  s'essayait  sur 
les  gens  et  les  variantes  politiques,  sociales,  reli- 
gieuses, critiques  ou  littéraires  qu'il  ne  cessait  d'ajouter 
au  bagage  de  Monsieur  Prudhomme. 

Dans    cet  ordre   d'idées,   l'opinion  du  professeur 
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d'écritures  sur  Louis  XVI  atteint  des  proportions  tout 
à  fait  imprévues. 

—  Ce  qui  jette  un  certain  froid  sur  mes  opinions 
monarchiques,  disait  Henry  Monnier  sur  le  ton  de 


son  héros  favori,  c'est  la  coupable  condescendance 
qu'a  mise  Louis  XVI  à  monter  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire; car,  en  en  gravissant  l'un  des  pre- 
miers les  degrés,  il  a  pour  ainsi  dire  autorisé,  par  son 
exemple,  tous  les  excès  de  la  Terreur. 

Qu'on  s'imagine  l'effet  de  cet  hoax  débité  grave- 
ment, dans  un  milieu  bourgeois,  par  l'homme  qui 
avait  étudié  particulièrement  les  ressources  si  utiles 
de  l'ironie  flegmatique  ! 


CHAPITRE   XV 
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Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  la  rue  Venladour  était, 
avant  la  percée  de  la  butte  des  ^[oulins,  une  rue  tran- 
quille, qui  n'avait  jamais  fait  parler  d'elle.  Bordée  de 
hautes  bâtisses  d'une  architecture  médiocre  qui  pouvait 
remonter  au  commencement  du  siècle,  cette  rue,  brisée 
tout  à  coup  et  en  manière  d'impasse  par  la  rue  Thé- 
rèse, n'engageait  nul  fiacre,  nulle  voiture  à  la  tra- 
verser. Le  quartier  faisait  penser  aux  voies  désertes 
qui  entourent  les  évêchés  dans  quelques  chefs-lieux, 
et  certainement  l'herbe  eût  poussé  entre  les  pavés  s'il 
poussait  de  l'herbe  à  Paris. 

Personne,  à  ma  connaissance,  ne  fréquenta  jamais 
les  habitants  de  la  rue  Ventadour;  personne  non  plus, 
ayant  quelque  renom,  n'y  habita,  à  l'exception  d'Henry 
Monnier. 

Lui  seul,  Parisien  vivace,  y  demeura  par  une  de  ces 
fantaisies  communes  aux  humoristes.  Chose  aggra- 
vante, il  y  logea  vingt-cinq  ans  ! 
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Quels  trésors  d'imagination  il  fallut  h  Tartistc  pour 
rentrer,  sans  mourir  de  spleen  ;  dans  cette  mai- 
son qui  sentait  le  notariat  d'un  demi-siècle  anté- 
rieur ! 

Une  grande  porte  coclière  s'ouvrait  sur  une  cour, 
triste,  brumeuse,  enserrée  dans  trois  façades  à  cinq 
étages.  Grand  silence  à  l'intérieur  de  cette  maison, 
commandé  sans  doute  par  une  plaque  en  cuivre  au 
rez-de-chaussée,  sur  laquelle  se  lisait  : 


L   ETUDE 

DE     L'AVOUÉ     D'APPEL 

EST   AU    PREMIER 


Un  esca:tier  bourgeois,  d'une  certaine  envergure,  se 
déroulait  jusqu'au  premier  étage,  où  une  seconde 
plaque  indiquait   que  là  résidait  l'honorable  avoué; 


ÉTUDE 


mais  tout  le  confort  s'arrêtait  à  ce  palier.  A  partir  de 
l'escalier  engageant  qui  conduisait  à  l'étude  de  l'ofti- 
cier  ministériel,  les  allants  et  venants  cherchaient  par 
quelle  voie  ils  pouvaient  communiquer  aux  étages 
supérieurs. 
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COLIN    aîné 
fabricant  de  fleurs  fines 


I      TOURNEZ   LE   BOUTON    S.    V.    P 

était  une  troisième  plaque  qui  ne  servait  nullement 
d'indication. 

L'architecte  de  cet  immeuble,  presque  aussi  fan- 
taisiste qu'Henry  Monnier,  avait  greffe  sur  son  pre- 
mier escalier  de  maître,  un  obscur  petit  escalier  de 
service  dans  l'ombre  duquel,  à  chaque  étage,  pointaient 
d'autres  plaques  de  cuivre  annonçant  diverses  in- 
dustries. 

Ce  que  voyant,  le  caricaturiste,  pour  se  mettre  au 
ton  de  la  maison,  s'était  fait  fabriquer,  lui  aussi,  une 
belle  plaque  de  cuivre  rectangulaire  à  angles  coupés, 
rehaussée  par  de  solennelles  majuscules. 
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Ce  qui  donnait  à  sa  porte  un  aspect  de  cabinet  de 
consultations.  Poussé  par  le  démon  de  la  mystifica- 
tion qui  le  possédait,  peut-être  l'artiste  avait-il  pensé 
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que  des  clients  de  l'étude  de  l'avoué  s'égareraient 
dans  l'escalier  et  qu'il  aurait  le  plaisir  d'assister  h 
quelque  piquante  scène  de  demande  en  séparation  de 
corps. 

La  plaque  séjourna  vingt-cinq  ans  à  la  même  porte  ! 
Elle  s'y  trouve  peut-être  encore,  et  je  la  signale  au 
directeur  du  musée  Carnavalet,  car  elle  deviendra 
historique. 

La  porte  ouverte,  l'appartement  n'offrait  pourtant 
rien  de  commun  avec  celui  d'un  homme  de  loi.  Un 
vieux  garçon  pouvait  seul  habiter  ce  petit  logement 
bourgeois,  bas  de  plafond,  qui  ne  paraissait  pas  avoir 
été  restauré  depuis  des  temps  immémoriaux  ;  un  cé- 
libataire devait  se  complaire  dans  cet  entourage  de 
meubles  fanés,  qui  eût  été  mélancolique  sans  les  pein- 
tures accrochées  au  mur  et  les  passes-partout  ren- 
fermant de  fins  et  délicats  crayons. 

A  vingt  ans  de  distance,  je  retrouvai  Henry  Mon- 
nier  dans  le  même  appartement.  Rien  n'était  changé 
au  décor.  Profils  des  mêmes  vieillards  dans  leurs  ca- 
dres près  de  la  glace  ;  aquarelle  d'un  vieux  bon- 
homme près  du  feu  avec  un  enfant  à  ses  côtés.  Tous 
portraits  du  père  d'Henry  Monnier  qui  m'étaient  res- 
tés dans  les  yeux  vingt  ans  auparavant  et  que  je  re- 
trouvai dans  leur  nette  affirmation  de  crayon. 

L'habitant  de  ce  cinquième  étage  ne  changeait  pas 
non  plus;  toujours  un  triple  aspect  de. personnage  ce- 
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sarien,  à^  Monsieur  Prudhomme,  de  sosie  de  M.  Thiers, 
mais  plus  étoffé.  Des  yeux  1res  fins  et  agréables,  un 
menton  prononcé  et  une  assez  forte  projection  de  nez, 
mais  d'une  belle  coupe  et  surtout  une  bouche  natu- 
relle :  détail  particulier  chez  un  homme  qui  avait 
beaucoup  joué  la  comédie,  et  dont  les  lèvres  ne  s'étaient 
pas  rompues  comme  chezlaplupart  des  gens  de  théâtre, 
si  reconnaissables  à  la  bouche.  L'écrivain,  le  peintre, 
dominant  chez  Henri  Monnier ,  avaient  conservé 
tout  leur  accent  à  des  lèvres  un  peu  étoffées  et  sar- 
castiques. 

Toujours  l'accueil  cordial,  un  peu  étonné  d'abord, 
car  on  venait  rarement  visiter  l'homme  chez  lui. 

Un  bonjour  amenait  immédiatement  quelque  plai- 
sante histoire,  surtout  par  le  ton  que  le  comédien  y 
mettait;  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  conserva  l'inappré- 
ciable égalité  d'humeur  que  communique  à  un  bon 
esprit  la  conscience  d'avoir  fait  jouir  ses  concitoyens 
de  ce  qu'il  avait  de  meilleur  en  lui. 

Monnier  était  rarement  inoccupé  ;  souvent  je  le 
surpris  à  sa  table  près  de  la  fenêtre,  en  train  de  ter- 
miner une  des  nombreuses  aquarelles  qu'achetaient 
les  marchands,  —  à  des  prix  fort  modérés,  il  est  vrai. 

Un  jour,  en  causant,  mon  attention  fut  attirée  vers 
la  table  du  peintre  par  une  sorte  de  casier  allongé 
dans  lequel  était  contenue  une  assez  nombreuse  col- 
lection de  cartes  photographiques. 
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PORTRAIT    DU    PKRE   D  HENRY   MONNIER 

Fac-similé  d'un  croquis  à  la  mine  de  plomb. 
(1839.) 
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C'était  le  secret  d'Henry  Monnier  dont  il  ne  se  ca- 
chait pas  d'ailleurs,  car  il  ne  fît  jamais  mystère  de 
rien. 

Nature  exacte  et  précise,  douée  d'un  œil  de  ma- 
chine, de  photographe  avant  que  le  daguerréotype  fût 
trouvé,  le  dessinateur  comprit  l'utilité  de  la  décou- 
verte et  s'en  servit  pour  ses  besoins  particuliers.  Qu'il 
eût  à  jouer  la  comédie  ou  à  peindre  une  aquarelle, 
Henry  Monnier  allait  chez  un  photographe  et  se  po- 
sait des  mouvements  de  corps,  des  attitudes  de  tête, 


D'après  une  photographie  posée  par  Henry  MoniNier. 

des  détails  de  physionomie  qu'il  savait  garder  lors- 
qu'il montait  sur  les  planches  ou  lorsqu'il  peignait. 
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Devant  la  machine,  il  se  transfigurait  par  un  effort 
de  volonté,  et  il  arrivait  ainsi  à  se  donner  des  exprès-  1 
sions  si  variées  que  son  masque,  suivant  sa  fantaisie, 
pouvait  représenterjusqu'à  une  figure  de  vieille  femme. 
Lui  et  l'objectif  se  comprenaient,  Monnier  imprimant 
sa  propre  vitalité  à  la  machine  et  la  forçant  de  le 
suivre  dans  des  poses  et  des  attitudes  non  pas  guin- 
dées ni  froides,  mais  vivantes  et  mouvementées. 

Malheureusement,  vers  la  fin  de  la  vie  de  l'humo- 


D'après  une  photographie  posée  par  Henry  Monnier. 

riste,  la  photographie  se  vengea  d'être  ainsi  tyran- 
nisée. 

Elle  se  fait  rarement  l'esclave  de  l'art  et  lui  joue  des 
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tours  comme  on  peut  le  voir  aux  expositions  de  pein- 
ture, 011  elle  apparaît  en  collaborateur  menaçant,  ré- 
clamant aux  peintres,  qui  s'en  servent  sournoisement, 
sa  part  au  soleil,  elle  qui  en  a  fourni  tant  de  rayons. 

Henry  Monnier,  parfois  mécontent  de  quelques-uns 
des  personnages  de  ses  petits  drames  à  l'aquarelle 
qu'il  ne  trouvait  jamais  assez  vrais,  assez  agissants 
ou  parlants,  allait  à  son  trésor  de  cartes  photogra- 
phiques, cherchait  un  autre  acteur,  le  coloriait,  le 
collait  par  dessus  celui  qu'il  chassait  ;  c'est  pourquoi 
certaines  aquarelles  de  sa  dernière  manière  ressem- 
blent à  une  vieille  toile  de  navire  à  laquelle  un  ma- 
telot a  cousu  avec  du  gros  fil  des  pièces  neuves. 

Ce  travail  laborieux  ne  s'en  faisait  pas  moins  gaie- 
ment, surtout  quand  un  visiteur  permettait  à  Henry 
Monnier  d'exposer  ses  projets  de  théâtre. 

Rarement  j'ai  vu  une  foi  dramatique  aussi  ancrée 
chez  un  homme.  Non  pas  que  l'acteur  eût  été  fort 
heureux  avec  les  directeurs.  Dans  une  des  dernières 
lettres  qu'il  m'écrivait,  l'humoriste  donne  un  exemple 
de  patience  qu'on  peut  signaler  aux  débutants  : 
<(  Grandeur  et  décadence  de  Prudhomme  ne  m'a  pas 
rapporté  le  quart  du  Roman  chez  la  portière,  que 
M.  Dormeuil  a  gardé  dix-sept  ans  dans  ses  cartons.  » 

Malgré  tout,  Henry  Monnier  entrevoyait  toujours  le 
théâtre  du  Palais-Royal  que  nous  devions,  dans  sa 
pensée,  escalader  ensemble. 
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—  Une  de  vos  plus  jolies  scènes,  une  des  plus  théâ- 
trales, lui  dis-je  un  jour,  est  la  Partie  de  campagne. 

A  partir  de  cette  parole  imprudente,  Henry  Mon- 
nier  m'infligea  une  collaboration  forcée  pour  cette 
pièce  qu'il  entrevoyait  déjà  sur  les  planches. 

«  Mon  cher  Ghampfleury,  m'écrivait-il,  vous  ne  devez  savoir  ce 
que  je  suis  devenu  depuis  tantôt  trois  mois  que  j'ai  quitté  Paris. 
Mes  jambes  ne  m'ont  point  encore  rendu  grand  service;  le  reste  ne 
va  pas  mal. 

«  Je  pense  toujours  à  notre  Partie  de  campagne,  et,  quand  vous 
voudrez,  je  me  mettrai  à  vos  ordres. 

«  Nous  pouvons  faire  une  chose  très  amusante  de  cette  idée; 
mais  ce  qu'il  faut  surtout  (chose  qui  me  manque),  c'est  le  mouve- 
ment. Il  faudra  donc  que  tous  nos  acteurs  courent  les  uns  après 
les  autres  comme  dans  le  Chapeau  de  paille  cl' Italie,  etc. 

<(  Je  n'ai  qu'à  évoquer  mes  souvenirs  d'enfance,  de  famille,  etc., 
liouv  la  Partie  de  campagjie,  ei  ie  crois  que  vous  serez  content  de 
mes  détails.  C'est  dans  la  classe  des  employés  que  nous  prendrons 
nos  bonshommes,  et  avec  le  concours  de  Geoffroy,  Gil-Pérès  et 
L'héritier,  nous  pouvons  allei  loin.  » 

Henry  Monnier  possédait  une  qualité  rare  chez 
les  artistes.  Il  avait  conscience  de  la  faculté  essen- 
tielle qui  lui  manquait,  l'art  de  la  composition,  un 
des  meilleurs  lots  de  la  race  française. 

Henry  Monnier,  quand  il  écrivait  une  scène  popu- 
laire avait  besoin,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  d'un 
guide  qui  lui  dit  :  Assez,  arrête-toi  ! 

La  conception  d'ensemble,  la  condensation  des  si- 
tuations, les  arrêts  avec  points  de  suspension,  la  gra- 
dation de  l'intérêt,  demandent  des  maîtres  d'armes 
pour  fairo,  tout  le  temps  que  la  toile  est  levée,  un  as- 
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saut  perpétuel  avec  le  public.  Si  les  spectateurs  n'ont 
pas  reçu  nombre  de  bottes  qui  les  stupéfient,  les  déli- 
catesses de  sentiment,  les  ingéniosités  de  l'auteur  cou- 
rent le  même  risque  que  de  délicates  denl  elles  entre 
les  pattes  de  singes  impatients. 

(^ette  loi,  Monnier  l'ignorait,  mais  il  savait  qu'il 
l'ignorait.  En  ce  sens  nous  eussions  pu  devenir  des 
collaborateurs  tout  à  fait  d'accord,  c'est-à-dire  aussi 
maladroits  l'un  que  l'autre,  si  j'avais  songé  à  pour- 
suivre l'idée  ;  mais  il  y  avait  pitié  à  ne  pas  détruire 
les  dernières  illusions  du  vieil  humoriste  qui  tenait 
plus  à  sa  Partie  de  campagne  qu'à  la  vie,  qui  revenait 
sans  cesse  sur  ce  sujet,  et  passait  ses  jours  dans  son 
fauteuil  de  malade  à  trouver  des  scènes  et  des  mots 
dont  il  se  divertissait  le  premier. 

L'homme  était  parfois  si  amusant  à  entendre  que, 
pour  bien  fixer  le  souvenir  d'une  après-midi  passée 
près  de  lui,  et  peut-être  par  pressentiment,  j'en  pris 
note  le  soir  même. 

19  décembre  1876.  —  Henry  Monnier  a  toujours  la  rage  du  Uiéàlre  ; 
c'est  une  passion  clievillée  à  son  cœur.  Je  vais  le  voir  aujourd'iiui  ; 
il  est  asthmatique,  ne  sort  pas  et  peut  à  peine  quitter  son  fauteuil. 
—  Je  vais  vous  remettre  prochainement,  me  dit-il,  ce  que  j'ai  fait 
pour  notre  pièce...  Le  rideau  se  lève;  on  sonne  à  la  porte...  Dans 
la  coulisse  une  voix  de  femme  :  —  «  Attendez  un  moment,  je  suis 
en  chemise.  —  Qu'est-ce  que  «ça  fait,  ouvrez  toujours.  » 

Tel  est  le  début  de  la  pièce  que  nous  devons  faire  depuis  plus  d'un 
an  et  dont  je  ne  sais  que  le  titre,  qui  était  d'abord  :  une  Partie  de 
campagne  et  qu'Henry  Monnier  désire  appeler  actuellement  :  Bans 
la  cuisine. 
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Cette  fameuse  partie  de  campagne,  préméditée  depuis  si  long- 
temps par  toute  une  société  bourgeoise,  qui  met  sur  pied  tant  de 
gens  dès  l'aube,  et  qui  se  termine  dans  une  cuisine  par  les  mille 
retards  de  la  vie  parisienne,  eut  fourni,  en  effet,  à  la  scène  du  Pa- 
lais-Royal, un  de  ces  petits  actes  de  bonne  humeur  et  sans  préten- 
tion, tels  que  les  bons  auteurs  de  l'endroit  en  donnaient  avant  de 
se  plier  aux  complications  du  théâtre  actuel;  toutefois  je  ne  vou- 
lais pas  faire  passer  mes  doutes  dans  l'esprit  de  celui  qui  vivait 
-d'espérances. 

J'essayais  de  faire  changer  de  rail  la  conversation;  mais  Henry 
Monnior  en  revenait  toujours  à  son  sujet  favori,  le  théâtre.  Tantôt 
il  s'agissait  de  Molière  et  il  en  récitait  des  fragments,  tantôt  samé- 
moire  lui  fournissait  des  souvenirs  de  pont-neufs  qu'il  chantait  : 

Quel  singulier  accident! 
Au  sein  d'une  rose  aussi  belle, 
Cette  feuille  est  sûrement 
D'une  espèce  nouvelle. 

—  Forlis  tire  un  billet  du  sein  de  la  rose,  continuait  Monnier  du 
ton  de  monsieur  Prudhomme,  et  il  donne  cette  leçon  de  morale  n 
sa  fille  Laure,  éprise  du  fils  de  Dorval,  navigateur  :  «  Souvenez- 
vous,  surtout  pour  Vaveiiir,  qu'il  vaut  encore  mieux  placer  ses  se- 
crets dans  le  sein  d'un  père  que  dans  celui  d'une  tleur.  » 

Voyant  ma  stupéfaction  : 

—  Vous  ne  connaissez  donc  point  la  Leçon  de  botanique?  me  de- 
mande Monnier. 

Et  pour  s'amuser,  l'humoriste  me  cite  des  fragments  d'un  vau- 
deville de  l'an  XII,  du  citoyen  Dupaty. 

Voilà  pourtant  ce  que  me  conte  le  pauvre  vieil  acteur,  qui  n'a 
perdu  ni  sa  gaieté  ni  le  sens  du  comique,  quoique,  depuis  deux  ans, 
\\  soit  interné  dans  sa  chambre. 

Quelques  anciens  amis  seulement  venaient  le  voir. 
La  plupart  des  vaudevillistes  qui  avaient  collaboré  à 
ses  pièces  étaient  morts.  L'esprit  comique  s'était  en 
outre  complètement  modifié.  A  la  simplicité  des  an- 
ciens moyens  le  public  préférait  des  parades  en  mu- 
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siquo  dans  lesquelles  le  grotesque  était  obtenu  par  une 
sorte  de  grattage  épileptique  des  spectateurs.  Une  des 
principales  facultés  françaises,  la  bonne  humeur,  se 
complait  à  peine. 


D'après    un   croquis   à  la    plume 

d'HENRY  MONNIER. 


Le  vieil  artiste  sentait  vaguement  qu'il  n'apparte- 
nait plus  au  courant  de  la  fin  d'un  siècle  tourmenté  ; 
c'est  pourquoi  il  se  rattachait  h  moi  comme  un  noyé 
à  un  fétu  de  paille. 

Je  ne  voulus  pas  le  désillusionner  sur  l'avenir  de 
son  théâtre,  et  je  notai  ma  visite  sans  me  douler 
qu'elle  serait  la  dernière  et  que,  quelques  jours  plus 
tard,  l'humoriste  irait  rejoindre  le  pauvre  Yorick 
dans  le  pays  des  ombres. 


CHAPITRE   XVI 


AUTRES   SOUVENIRS    INTIMES 


De  l'énorme  quantité  d'articles  qui  parurent  dans 
la  presse  parisienne  après  la  mort  de  l'humoriste,  je 
ne  trouve  guère  à  citer,  en  raison  de  leur  intimité, 
que  deux  fragments  d'écrivains,  qui,  ayant  connu 
rhomme,  purent  l'observer  de  près  et  jugèrent  à  pro- 
pos de  faire  plutôt  acte  de  sympathie  cordiale  que 
d'esthétique. 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  M.  Philippe  Burty 
montre  qu'Henry  Monnier  avait  conservé  d'anciens 
et  de  nouveaux  amis  dans  sa  vieillesse.  «  Jusqu'au 
jour  où  les  infirmités  le  clouèrent  au  fauteuil,  dit  le 
critique,  chaque  soir  Henry  Monnier  n'avait  qu'à 
choisir  la  soupière  qui  se  découvrirait  pour  lui  sur  la 
table  de  vieux  camarades  ou  de  bourgeois  dignes  de 
l'héberger,  lui,  ses  tics  et  son  esprit  mordant.  11 
arrivait  correctement  à  l'heure  du  dîner,  mangeant 
avec  un  estomac  du  siècle  dernier,  se  peletonnait  au 
coin  de  la  cheminée,  allumait  sa  pipe  après  avoir 
((  sollicité  l'indulgence  de  la  maîtresse  de  céans  »,  et 


(D'après  un  dessin  au  crayon  d'AiMÉ  Millet.) 

PORTRAIT   d'hENRY   MONN'IER    EN    1875 
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se  laissait  aller  à  une  somnolence  singulière  où^  au 
milieu  même  du  ronflement,  ne  se  perdait  pas  la 
notion  des  conversations  engagées.  A  ce  moment 
s'éveillait  en  lui  un  étonnant  raconteur.  ïl  entamait 
des  récits  de  scènes  populaires  ou  bourgeoises,  inter- 
minables, bizarres  et  mordants,  salés  comme  la  réa- 
lité elle-même,  recevant  un  caractère  inoubliable  de 
son  accent  nasillard  et  guttural,  de  ses  suspensions, 
de  ses  répétitions,  des  ébauches  de  gestes  précis,  des 
clignées  d'yeux  et,  finalement,  delà  reprise  traînante 
du  sommeil.  Ni  ses  livres,  ni  son  jeu  au  théâtre,  ni 
ses  croquis  n'ont  pu  donner,  dans  leur  action  éparse, 
ridée  du  génie  d'observation  et  de  rendu  qu'il  dé- 
ployait dans  ces  heures  de  l'intimité,  alors  qu'il  se 
sentait  dans  un  centre  sympathique  (1).  » 

Dans  le  second  article,  non  signé,  et  intitulé  Ma 
dernière  visite  à  Henry  Monnier,  on  sent  un  habitué 
de  la  maison,  un  ami  qui  réellement  connaissait  bien 
l'humoriste. 


J'arrivais  de  la  campagne  où  j'avais  fait  un  assez  long  séjour; 
aussi  je  me  trouvais  en  grand  appétit  de  Paris.  «  Pour  reprendre 
la  note  »  et  ressaisir  ce  la  si  particulier  qui  ne  sonne  qu'eniri' 
Montmartre  et  Montrouge,  je  courus  chez  mon  ami  Henry  Monnier. 
D'ailleurs  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  j'avais  reçu  une  lettre  di^ 
lui,  écrite  avec  sa  fameuse  «  encre  indélébile  »  et  calligraphiée  se- 
lon les  principes  de  Brard  et  Saint-Omer  : 


(i)  LV4W,  mai  1877, 
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«  Je  quitte  à  l'instant  Pâmes,  par  Magny-en-Vexin  —  me  man- 
dait-il; —  et  je  rentre  dans  la  capitale. 

»  J'arrive,  j'arrive 

Fa\  pileux  Tpa\a,d\n  (bis). 

»  V'enez  me  voir. 

»  Tibi. 

Henry  MoxNNIkr. 

»  Post-scriptum:Le]^aiys  est  tranquille.  Les  pommes  ont  donné!  » 

11  est  vrai  que  je  ne  m'étais  guère  arrêté  à  l'adjectif  «  piteux  », 
que  démentait  le  ton  enjoué  de  l'épître.  Mon  pauvre  ami  était  pris, 
depuis  l'automne  de  1874,  d'une  grande  faiblesse  dans  les  jambes; 
mais  je  savais  qu'aucun  accident  nouveau  n'était  venu  agraver  sa 
position. 

Aussi,  lorsque  après  avoir  monté  les  quatre  étages  du  numéro  o 
de  la  rue  Ventadour,  je  me  trouvai  en  face  de  lui,  le  premier  coup 
d'œil  ne  me  fît  apercevoir  aucune  altération  sur  ses  traits.  11  eût 
même  fallu  un  pathologiste  très  perspicace  pour  voir  un  symptôme 
morbide  dans  l'animation  et  les  dispositions  joyeuses  où  il  se  trou- 
vait ce  soir-là. 

n  était  penché  sur  sa  petite  table  d'acajou,  et,  sans  lunettes  mal- 
gré ses  soixante -dix-huit  ans,  il  terminait  à  la  lampe  un  dessin 
que  lui  avait  demandé  madame  Ugalde.  C'était  son  portrait  en  cos- 
tume de  Joseph  Prudhomme,  qu'il  copiait  à  l'aquarelle  d'après  une 
très  vivante  photographie  de  Carjat. 

Près  de  lui  se  trouvait  aussi  un  paquet  de  cartes  de  visite  desti- 
nées à  la  poste,  et  dont  il  venait  d'écrire  les  adresses  de  sa  plus 
triomphante  écriture.  Les  majuscules  surtout  étaient  d'une  ampleur 
et  d'une  correction  rares  ;  les  M  du  mot  monsieur  semblaient  ti'acés 
à  la  règle  et  au  compas  ;  les  P  de  Paris,  arrondis  à  plaisir,  s'épa- 
nouissaient comme  des  tleurs. 

—  Ah!  c'est  vous?  me  dit  Monnier,  dès  qu'il  eut  quitté  son  pa- 
pier des  yeux;  j'avais  faim  de  vous  voir. 

—  Vous  êtes  bien  bon! Mais  votre  santé  ?  vos  jambes  sur- 
tout?... 

—  Je  n'ai  pkis  à  m'en  plaindre  ;  je  vais  tout  seul  et  sans  canne 
au  bout  de  l'appartement.  Tenez,  vous  en  aurez  le  spectacle. 
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H]n  effet,  il  se  leva,  et  alla  prendre  pour  me  le  montrer  un  por- 
trait de  lui  exécuté  à  Londrosen  1822,  alors  qu'il  n'avait  que  vin^'l- 
Irois  ans  et  qu'il  étudiait  l'aquarelle  sous  un  maître  anglais.  Cette 
I)einture  le  représente  debout,  le  chapeau  à  la  main,  et  vêtu  irré- 
prochablement à  la  mode  des  dandys. 

—  Mais,  mais,  lui  dis-je,  vous  voilà  redevenu  très  gaillard! 

—  En  effet,  me  dit-il...  Pas  même  un  rhume  cet  hiver...  D'ail- 
leurs, des  soins  inouïs!!  ! 

Ces  derniers  mots  étaient  dits  d'une  voix  à  percer  les  murailles, 
afin  qu'ils  fussent  entendus  de  la  pièce  voisine  où  se  trouvaient 
madame  Monnier,  son  fils,  ses  deux  lilles  et  son  petit-fils. 

—  Allons!  c'est  fort  bien,  continuai-je  ;  un  de  ces  jours  je  vous 
rencontrerai  sur  le  boulevard. 

—  Ma  foi  non  ! 

—  Puisque  la  force  et  l'entrain  vous  sont  revenus. 

—  Non!  on  perd  un  temps  à  marcher! J'aime  mieux  rester 

dans  mon  fauteuil,  où  je  n'ai  pas  un  moment  d'ennui...  Moi  j'ai 
toujours  su  m'occuper  :  en  ce  moment  je  repasse  mes  classiques. 
Oh!  dites  donc,  Molière  : 


Los  hons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimicp, 

Eh  quoi  1  vous  no  ferez  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voudrez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage, 

Égaler  rartifice  à  la  sincérité, 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  do  la  bonne? 


Monnier,  qui  avait  joué  le  gi'and  répertoire  dans  ses  tournées  de 
province,  me  débita  ainsi  toute  la  scène  d'Orgon  et  de  Cléante  du 
Tartufe.  Puis  : 

—  Avez-vous  du  tabac  frais  nous  allons  fjriller  une  petite  polis- 
sonne de  pipe!...  Et  maintenant,  continua-t-il  entre  deux  bouffées, 
je  vais  vous  redire  la  scène  comme  la  jouaient  du  temps  de  ma 
jeunesse  Saint-Aulaire  et  Baptiste  cadet  : 


Los  bous  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  h  la  trace, 
Ne  sont  i>as,  etc 
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—  Oui,  ils  parlaient  du  nez  comme  ça,  et  tout  le  monde  trouvait 
cela  charmant...  11  y  avait  aussi  dans  ce  temps-là  des  gens  qui  fai- 
saient des  tragédies  intitulées  Parthénopenon  ou  bien  Artaxereès... 
Ils  appelaient  cela  «  cueillir  des  lauriers  dans  le  bois  sacré  qu'ha- 
bite la  Muse  ». 

Ensuite  la  conversation  courut  à  l'aventure  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Monnier  me  parla  de  tous  les  amis  qu'il  avait  perdus,  de  Paul 
de  Kock,  de  Gavarni,  d'Alexandre  Dumas,  d'Eugène  Sue,  de  Balzac, 
de  Méry,  de  Rossini,  d'Adolphe  Adam,  de  Roqueplan,  du  docteur 


ADOLPHE   ADAM 

(D'après  une  lithographie  en  couleur  d'HENRY  Monnier.) 


Cabarus...  Il  se  plaignit  de  ce  que  la  nouvelle  génération  ne  lui  at- 
tribuait que  la  création  de  son  Piudhomme,  quand  il  avait  donné 
le  jour  aussi  à  Boireau,  à  Jean  Hiroux  et  à  tant  d'autres  figures  de 
plein  relief. 

Monnier  eut  encore  quelques  mots  de  tristesse  sur  son  quartier 
de  la  butte  des  Moulins  que  Ton  démolissait...  Puis,  revenant  à  des 
idées  plus  gaies,  il  me  promit  pour  un  soir  prochain  la  lecture 
d'une  pièce  destinée  au  Palais-Royal,  et  qui  était  presque  achevée. 
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Avant  de  quitter  notre  ami,  je  refis  connaissance  avec  les  hibe- 
Jots  qui  couvraient  ses  murs.  Je  retrouvai  à  la  même  place  le  por- 
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PAYSAGE 

Croquis  par  Henry  Monnier  (1829-1830) 


trait  de  son  père  peint  par  lui  à  l'aquarelle;  son  portrait  de  Ga- 
varni;  son  buste  en  bronze  par  Moulin;  une  étude  de  cheval  par 
(îéricault;  une  page  de  musique  autographe  signée  Rossini,  etc.. 

Enfin  je  partis  vers  onze  heures. 

C'était  le  samedi  30  décembre  que  je  faisais  à  Henry  Monnier  ma 
dernière  visite.  Le  lendemain  dimanche  il  a  été  pris  d'étoulTement 
et  a  perdu  connaissance.  11  n'est  mort  que  quarante-huit  heures 
après. 

Un  ami  t^'HENRY  Monnier  (I). 


(i)  Cet  article  de  M.  Albert  Delasallc  parut  dans  les  Nouvelles  de 
Paris  du  11  janvier  1876. 


CHAPITHE  XYII 

LE    ROMAN    D'AMOUR    D'UN    COMÉDIEN 


En  1830  vivait  à  Bruxelles  une  honorable  famille 
de  comédiens,  les  Linsel  ;  le  père,  qui  n'était  pas 
sans  talent,  avait  refusé  plusieurs  fois  des  engage- 
ments parisiens.  Il  aimait  son  pays,  n'aspirait  pas  à 
une  réputation  plus  éclatante  que  celle  qu'il  avait 
conquise  auprès  de  ses  compatriotes,  et  en  outre  était 
retenu  par  l'éducation  de  trois  filles  qu'il  destinait  au 
tliâtre;  la  plus  jeune,  Caroline,  s'annonçait  déjà  comme 
devant  faire  honneur  à  ses  professeurs  et  au  nom  des 
Linsel. 

Ce  fut  en  1833  qu'Henry  Monnier,  en  représenta- 
lion  à  Bruxelles,  vit  au  théâtre  du  Parc  la  jeune  fille, 
qui  tenait  l'emploi  des  Déjazet.  Elle  était  honnête, 
charmante,  vive,  fine  et  promettait  une  actrice  dis- 
linguée.  Le  peintre  s'enthousiasma  pour  celte  perle 
découverte  dans  un  petit  théâtre  assez  peu  fréquenté, 
qui  ouvrait  ses  portes  au  public  seulement  une  fois 
la  semaine. 

L'insistance  que  niellait  un  célèbre  comédien  pari- 
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sien  à  parler  de  lii  débutante  parvint  à  ses  oreilles, 
et  quand  le  hasard  les  fit  se  rencontrer  dans  une  soi- 
rée, la  présentation  mit  tout  de  suite  sur  le  pied  d'une 
aimable  camaraderie  Henry  Monnier  etla  jeune  (ille. 


HENRY     MONNIER 

D'après  une  miniature  de  1833. 

dette  camaraderie  se  changea  bien  vite  en  affection, 
et  tout  l'entourage  des  Linsel  fit  part  à  Caroline  des 
tendres  sentiments  qu'elle  inspirait  à  un  artiste  cé- 
lèbre dontles  journaux  chantaient  les  talents  sur  tous 
les  tons. 

En  ce  qui  touche  cette  époque,  j'ai  beaucoup  in- 
sisté auprès  de  la  veuve  de  l'humoriste,  une  per- 
sonne distinguée  qui  a  compris,  en  me  donnant  dos 
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détails  intimes  sur  sa  ^ie  de  jeunesse  et  celle  d'Henry 
Monnier,  que  la  première  préoccupation  d'un  roman- 
cier qui  se  fait  biographe  par  sympathie  est  de  ne 
])as  écrire  un  roman. 

(c  On  me  disait,  m'écrit-elle,  qu'il  était  amoureux 
de  moi.  Je  n'y  croyais  pas,  je  me  tenais  bien  trop  en 
garde  contre  les  artistes  parisiens.  Mes  deux  sœurs 
étaient  mariées  très  honorablement;  j'étais  seule  avec 
ma  mère  et  je  voulais,  comme  mes  aînées,  porter 
tout  blanc  mon  bouquet  de  fleurs  d'orangers.  » 

C'est  toujours  un  étonnement  que  de  trouver  de 
pareils  sentiments  dans  le  monde  des  théâtres,  où 
tant  de  tentateurs  conspirent  contre  la  jeunesse  et  la 
candeur.  «  Ce  fut  tout  un  roman  ;  Henry  employa 
mes  amis,  feignit  un  départ;  bref,  il  me  fallut  bien 
croire  à  sa  loyauté  lorsqu'il  chargea  ses  amis  de  me 
demander  en  mariage  à  ma  mère.  » 

Après  cette  ouverture  qui  ne  fut  pas  repoussée,  le 
comédien  partit  en  représentations  dans  les  Flandres. 
Tant  qu'il  était  à  proximité  de  la  capitale,  Henry  Mon- 
nier  revenait  à  Bruxelles  faire  sa  cour  à  sa  fiancée  ; 
mais  des  engagements  antérieurs  avaient  été  conclus 
en  Fi-ance,  qui  nécessitaient  diverses  tournées  dans  le 
Midi,  à  Lyon,  à  Marseille.  Toutefois  l'humoriste  em- 
l)ortait  une  tendre  vision  ;  j'en  trouve  trace  dans  des 
lettres  de  Méry  qui,  alors  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale,  ne  se  contentait  pas   du   rôle    de    confident 
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iimourcux  et  faisait  passer  h  mademoiselle  Linsel  un 
hommage  en  vers  sympatliiques,  un  peu  trop  impro- 
visés cependant  pour  être  cités. 

Dans  cette  tournée  dramatique,  Henry  Monnier 
poussa  jusqu'à  Toulon.  Le  canir  du  comédien  étail 
rempli  de  si  douces  pensées  que  tout  ce  qui  l'appro- 
chait s.'en  ressentait.  On  verra  dans  le  chapitre  qui 
suit  quelles  transformations  l'amour  fait  subir  à  un 
satirique.  L'homme  heureux  —  surtout  par  l'affection 
—  veut  que  tous  ceux  qu'il  rencontre  prennent  une 
part  de  son  gâteau  de  tendresses. 

Ce  fut  en  droite  ligne  de  Toulon,  mais  par  la  di/i- 
fjencc,  qu'Henry  Monnier  vint  donner  son  nom,  au 
mois  de  mai  1834,  à  la  jeune  fille,  dans  la  petite  église 
du  Finistère,  à  Bruxelles. 

Ici  doit  trouver  place  un  épisode  bien  amical  et  bien 
flamand,  qui  prend  surtout  une  physionomie  particu- 
lière en  regard  de  cette  vie  de  comédiens  prêts  à 
prendre  leur  volée  et  à  courir  le  monde.  Les  jeunes 
époux  étaient  attendus  le  soir  dans  la  maison  du 
peintre  Verboeckoven.  En  mémoire  du  mariage  de 
ses  amis  l'artiste  avait  fait  sceller,  dans  le  manteau 
de  la  cheminée,  une  plaque  sur  laquelle  étaient  ins- 
crits les  noms  des  nouveaux  mariés  et  la  date  de  leur 
union. 

Ces  détails  affectueux  sembleront  peut-être  inutiles 
ri  quelques-uns,  et  cependant  quelle  valeur  ne  pren^ 
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nent-ils  pas  si  on  les  compare  aux  mariages  de  con- 
venance de  la  société,  remarquables  surtout  par  leur 
plaque  d'assurance  sur  laquelle  trop  souvent  pour- 
raient être  inscrites,  avec  la  dot  de  la  jeune  fille  :  in- 
compatibilités d'iiumeur,  d'âge,  de  santé. 

Les  époux  passèrent  une  quinzaine  de  lune  de  miel 
chez  leur  ami  V^erboeckoven,  après  quoi  il  fallut  son- 
ger à  la  vie  qui  les  attendait  à  Paris,  vie  positive,  qui 
n'était  pas  sans  appréhension  pour  la  jeune  femme. 
On  le  voit  par  l'impression  suivante  :  «  J'avais  quitté 
Bruxelles  par  un  orage  affreux  qui  fut  presque  un  pré- 
sage de  tous  les  tourments  qui  nous  attendaient  dans 
ce  Paris  que  j'avais  tant  désiré  connaître  et  où  j'en- 
trais le  cœur  plein  de  tristesse.  » 

Elle  est  véritablement  rayonnante  la  vie  artistique 
parisienne,  à  condition  que  l'homme  ait  triomphé  des 
obstacles  matériels  et  que,  dès  le  début,  il  ne  fasse 
pas  sentir  à  celle  qui  a  tant  besoin  de  tendres  expan- 
sions les  dures  épreuves  de  la  nécessité.  Mais  quel 
fonds  de  tranquillité  et  d'intimité  peut  baser  une 
jeune  femme  aimante  sur  lé  caractère  d'un  humoriste! 
Ce  sont  des  chocs  imprévus  à  tout  instant,  de  bizarres 
alternances  de  caprices,  de  volontés,  d'enthousiasme, 
d'affaissements  qui  étonnent  d'autant  plus  la  femme 
qu'elle  sent  une  nature  féminine  là  oii  il  fallait  un 
homme,  et  qui  ne  lui  donnent  pas  l'appui  dont  elle  a 
besoin  dans  la  vie. 


MERY 


Fac-similé  d'un  croquis  à  la  mine  de  plomb 

d'HENRY    MONNIER. 
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Aceite  époque,  pourlanlsi  décisive,  Henry  Moiinier 
ne  savait  supporter  ni  ennuis  ni  déconvenues  ;  pour 
les  éviter  ou  les  fuir,  tout  lui  était  bon.  Le  trait  sui- 
vant peint  l'homnie. 

((  Je  Tai  vu,  me  disait  sa  veuve,  jeter  au  feu  des 
lettres  importantes  dont  il  n'avait  lu  que  les  premières 
lignes,  qui  semblaient  lui  annoncer  beaucoup  de 
tracas.  » 

Il  faut  joindre  à  ces  faiblesses  produites  par  la  vie 
d'artiste  la  nature  sarcastique  de  l'homme,  qui  avait 
conservé  de  l'atelier  le  manque  de  respect  des  rapins 
pour  toutes  choses. 

((  Mon  père,  me  disait  la  veuve,  s'appelait  Linsel 
de  son  nom  de  théâtre,  et  Péguchet  de  son  véritable 
nom.  Henry  ne  connut  ce  nom  que  le  jour  du  contrat; 
1^  il  lui  parut  grotesque,  et  pendant  quelques  jours  il 
ne  m'appela  que  mademoiselle  Péguchet,  ce  à  quoi  je 
répondais  en  l'appelant  monsieur  Bonaventure,  qui 
est  Un  de  ses  prénoms.   » 

Ces  menus  détails  font  connaître  l'homme.  Mais 
que  d'importance  ils  ont  en  ménage,  si  la  femme  n'ap- 
porte pas  par  sa  raison  un  contrepoids  à  cette  nature 
d'esprit  ! 

«  Quelques  jours  avant  notre  mariage,  irritée 
contre  cet  esprit  moqueur  qui  ne  lui  faisait  épargner 
personne  (il  se  modifia  beaucoup  plus  tard),  nous 
eûmes  une  brouille  assez  sérieuse,  puisque  nous  en 
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étions  arrivés  à  nous  rendre  notre  liberté.  Je  passai 
une  affreuse  nuit!  Lui  se  trouvait  aune  soirée  chez 
des  amis  ;  jamais  il  ne  fut  plus  charmant,  plus  aima- 
ble, plus  gai.  Plus  tard,  lorsque  je  lui  en  fis  le  re- 
proche :  —  J'ai  voulu,  dit-il,  vous  oublir  ce  soir-là, 
et  j'y  étais  complètement  parvenu.  » 

Ainsi,  par  de  tels  actes,  les  humoristes  apparais- 
sent dans  leurs  singularités  à  celles  qui  les  aiment  ou 
qui  se  sentent  entraînées  à  les  aimer  ;  mais  la  portée 
des  motifs  qui  dictent  la  conduite  de  ces  êtres  bi- 
zarres leur  échappe.  Elles  se  trouvent  en  face  d'une 
nature  a  très  murée»  et  en  arrivent,  après  de  longues 
années  passées  avec  leurs  époux,  à  se  demander  si 
elles  ont  jamais  connu  le  fond  de  leurs  pensées.  — 
11  n'aurait  pas  dû  m'épouser!  s'écrient-elles,  quoique 
sachant  combien  elles  ont  été  aimées.  Car  si  la  sin- 
gularité de  telles  natures  produit  des  nuages  qui  exis- 
tent déjà  entre  hommes  et  femmes  sans  dons  intellec- 
tuels particuliers,  les  qualités  de  cœur,  les  expansions, 
les  détentes,  les  attentions  sont  plus  vives  chez  les 
humoristes  que  chez  les  autres  hommes,  et  leur  im- 
prévu remue  d'autant  plus  la  femme,  qui  alors  se  sent 
«  la  plus  heureuse  de  toutes  »  et  oublie  les  amertumes 
passées  pour  des  félicités  présentes. 

Je  reviens  à  la  vie  qui  attendait  Henry  Monnier 
après  la  lune  de  miel;  les  notes  intimes  et  les  lettres 
\'à  feront  connaître  dans  sa  dure  réalité.  La  jeune 


GALERIE    IIIEATRALE 


CHEF     D    EMPLOI 

(Vers  1830) 


\.K   ROMAN   D'AMOLU   U'U.N  COMEDIEN  ISU 


femme  se  pliait  courageusement  à  toutes  les  exigences 
(lu  travail  de  l'artiste. 

«  Aussitôt  arrivés  à  Paris,  notre  vie  ne  fut  qu'une 
luite  de  tous  les  jours  avec  les  besoins  de  l'existence. 
Mon  pauvre  Henry  passait  une  partie  des  nuits  à  écrire, 
moi  lui  préparant  des  plumes  pour  ne  pas  perdre  de 
temps  afin  d'envoyer  de  la  copie  à  Dumont  (1).  » 

ici  je  touche  à  un  point  délicat,  qui  a  trompé  beau- 
coup de  gens  sur  la  vie  d'Henry  Monnier.  L'humo- 
riste, pendant  son  existence  parisienne,  apparut  aux 
veux  de  tous  avec  les  allures  d'un  célibataire,  vivant 
seul  et  n'étant  enlacé  par  aucun  des  liens  matrimo- 
niaux presque  aussi  dangereux  pour  l'artiste  que  des 
herbes  enlacées  aux  jambes  d'un  nageur.  Et  pourtant 
le  comédien  était  chargé  de  famille.  Trois  enfants 
naquirent  successivement  de  son  union;  mais  la 
jeune  femme  fut  admirable  de  résignation  après 
nombre  de  tentatives  de  toute  nature  qui  démontraient 
que  la  vie  de  théâtre  en  commun,  quoique  paraissant 
offrir  le  plus  de  ressources  au  ménage,  n'avait  donné 
que  des  résultats  médiocres. 

«  Henry,  m'écrit  sa  veuve,  était  de  ces  esprits  que 
la  gène  démoralise  ;  je  l'avais  si  bien  compris  qu'afin 
de  lui  laisser  cette  liberté  d'esprit  qui  lui  était  néces- 
saire, je  m'étais  volontairement  éloignée  de  lui  pour 

(1)  Un  des  premiers  éditeurs  d'Henry  Monnier. 
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aider  aux  besoins  de  la  maison  et  le  soulager  de  cette 
inquiétude  abrutissante  des  besoins  du  ménage.  » 

C'est  un  des  inconvénients  de  la  profession  de  co- 
médien que  la  vie  nomade  qui  atteint  la  plupart 
d'entre  eux,  car  le  fait  se  renouvelle  fréquemment 
qui  sépare  un  mari  ou  une  femme  exerçant  le  même 
art,  pour  envoyer  l'un  en  Russie,  l'autre  en  Angle- 
terre. Ces  séparations  de  quelques  années,  parfois 
éternelles,  sont  en  général  acceptées  facilement  dans 
le  monde  dramatique  où  la  plupart  des  hommes  et 
des  femmes,  heureux  de  recouvrer  leur  liberté,  ou- 
blient qu'ils  sont  unis  par  des  liens  éternels.  Un  direc- 
teur de  théâtre  à  l'étranger  remplace  le  tribunal  qui 
prononce  une  séparation  de  corps.  Tout  se  passe  à 
l'amiable.  C'est  la  loi  du  divorce  mise  en  pratique 
dans  le  monde  des  coulisses. 

Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  pour  Henry  Mon- 
nier.  L'humoriste,  condamné  à  une  vie  difficile,  n'en 
rêvait  pas  moins  une  tranquille  existence.  Il  passa 
sa  vie  à  se  railler  des  bourgeois  ;  il  avait  les  qualités 
de  famille  de  la  bourgeoisie. 

Vous  qui  croyez  connaître  le  mystificateur,  le  cari- 
caturiste, lisez  ce  fragment  de  lettre  écrit  à  sa  femme, 
dans  une  chambre  d'hôtel  garni,  et  dites-vous  quelle 
sensibilité  se  cache  sous  le  flegme,  quelles  douleurs 
sous  l'impassibilité,  quelles  tristesses  recouvre  parfois 
le  masque  coxuique  ! 
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M.    ZEREZO,    COMPOSITEUR    BELGE. 

Fac-similé  d'un  dessin  à  la  mine  de  plomb  cI'Henry  Monnier. 
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Toulon,  hôtel  de  la  Croix  d'or,  22  octobre  1870. 

«  Je  suis  bien  malheureux.  Au  moins,  toi,  tu  es  entourée;  moi  je 
suis  tout  seul,  loin  de  toi,  au  milieu  d'étrangers  et  d'indifférents... 
«Si  tu  me  voyais,  je  te  ferais  pitié...  Quand  je  ne  pense  qu'à  toi,  à 
l'espoir  de  te  voir  pour  ne  plus  te  quitter!  J'écris  une  pièce  que 
nous  devons  jouer  ensemble.  Je  te  vois  comme  je  te  voyais  quand 
je  suis  venu  ici  pour  la  première  fois.  J'ai  demandé  à  loger  au 
même  hôtel,  dans  la  môme  chambre  où  je  t'écrivais,  dans  cette 
même  ville  d'où  je  partis  pour  aller  t'épouser, . .  » 

A  cette  boufTôe  de  tendresse  des  anciens  jours  suc- 
cède un  navrant  retour  sur  le  bonheur  domestique, 
que  les  difficultés  de  la  vie  artistique  ont  rendu  im- 
possible aux  jeunes  époux. 

«  Est-ce  ma  faute  si  au  lieu  de  te  rendre  heureuse,  comme  je 
l'avais  rêvé,  le  contraire  est  arrivé?...  Qu'as-tu  à  me  reprocher  dont 
je  sois  si  coupable?  Ai-je  le  tort  de  t'avoir  aimée?...  Ou  plutôt  c'est 
toi  qui  n'aurais  pas  dû  m'écouter.  Tous  ceux  que  tu  m'aurais  pré- 
férés t'auraient  rendue  plus  heureuse  que  moi,  moi  qui  jamais  ne 
t'ai  causé  que  des  chagrins,  moi  qui  t'ai  donné  un  fils  que  tu  ne 
peux  voir!  » 

Toute  cette  correspondance  pleine  de  déchirements 
intimes,  je  pourrais  lui  donner  plus  de  développe- 
ments, l'ayant  dans  les  mains,  si  je  ne  respectais  les 
angoisses  de  Fliomme  condamné  par  son  art  à  vivre 
seul.  Aussi  bien  la  sensibilité  de  l'artiste  va  trop  loin 
dans  la  condamnation  du  mari.  Mais  les  déconvenues 
dramatiques,  la  solitude,  cette  chambre  d'hôtel  qui, 
jadis  illuminée  par  l'amour,  a  tout  à  coup  perdu  son 
rayonnement,  les  enfants  qui  manquent  à  ce  père, 
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l'épouse  qui  est  au  loin,  forcée  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  propre  existence,  assombrissent  la 
pensée  de  l'iiumoriste,  insuffisamment  armé  pour 
lutter  dans  le  long  combat  de  la  vie. 

Le  comédien  fut  meilleur  époux,  meilleur  père  que 
ne  le  fait  supposer  cette  correspondance  navrante. 
Sa  veuve   n'en  parle  qu'avec  affection,  avec  regrets. 

«  S'il  a  en  quelques  vrais  amis  qui  l'aimaient,  combien  de  gens 
qui  ne  le  connaissaient  pas  le  jugeaient  sévèrement!  11  ne  fallait 
pas  lui  demander  compte  de  ses  actions;  elles  n'étaient  jamais 
réfléchies.  11  suivait  l'impulsion  qui  lui  semblait  la  plus  agréable 
sans  se  rendre  compte  de  qu'il  y  avait  peut-être  à  y  redire.  Il  sor- 
tait sans  se  demander  ce  qu'il  allait  faire  en  rentrant,  sans  se 
demander  ce  qu'il  avait  fait...  » 

«  Ce  pauvre  Henry  était  le  plus  grand  optimiste  de  la  terre.  11 
voyait  tout  en  beau;  il  suffisait  qu'on  lui  ouvrit  une  idée  sur  une 
chose  à  faire  pour  qu'il  la  regardât  comme  faite  et  le  sortant  tout 
à  fait  de  peine;  ainsi  il  est  resté  jusqu'au  dernier  jour.  » 

Et  elle  termine  par  ce  trait  de  cœur  véritablement 
affectueux  :  «  Je  crois  et /espère  qu'Henr\  n'a  jamais 
été  bien  malheureux.  » 


''^"H^.r.. 
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D'après  une  aquarelle  cI'Henry  Monnier. 
(Vers  1845) 


CHAPITRE  XVIII 


UNE    AVENTURE    D'HENRY    MONNIER 
AU     BAGNE 


Henry  Monnier  fréquenta  souvent  les  bagnes  de 
Brest  et  de  Toulon  pendant  les  tournées  dramatiques 
de  sa  jeunesse  ;  aussi  les  croquis  d'après  nature  qu'il 
a  tracés  des  hommes  et  des  choses  de  ce  monde 
offrent-ils  un  intérêt  rétrospectif  d'autant  plus  vif 
qu'aujourd'hui  le  système  pénitentiaire  pour  les  con- 
damnés aux  travaux  à  perpétuité  a  disparu  de 
France. 

Devant  ces  types  d'une  autre  époque,  on  s'aperçoit 
combien  le  criminel  descend  facilement  l'échelle  des 
èlres  et  retourne  vite  à  l'état  de  fauve. 


«  J'ai  remarqué,  après  avoir  dessiné  plusieurs  têtes  de  forçats, 
écrivait  Monnier,  que  la  misère,  les  privations  et  les  habitudes  du 
bagne  altéraient,  chez  certains  individus,  le  caractère  primitif  de 
leur  physionomie.  La  veille  du  départ  de  la  chaîne,  il  y  a  plusieurs 
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années,  j'avais  vu  un  condamné  qui  n'avait  pas  encore  revêtu  le 
costume  des  galériens,  et  dont  la  mise  et  le  maintien  annonçaient 
un  homme  qui  semblait  avoir  occupé  un  rang  distingué  dans  la 
société  ;  c'était  un  ancien  notaire,  condamné  à  dix  années  de  tra- 
vaux forcés  pour  crime  de  faux  en  écriture  privées,  et  qui  était 
dirigé  sur  Toulon.  La  vue  de  cet  homme  avait  produit  sur  moi  une 
impression  profonde  et  je  m'étais  toujours  rappelé  son  nom,  que 
j'avais  à  cette  époque  inscrit  sur  mon  album.  Je  m'informai,  dans 
les  bureaux  de  la  chiourme,  s'il  était  encore  détenu,  et,  d'après  la 
réponse  affirmative  que  je  reçus,  je  manifestai  le  désir  de  le  voir. 
Le  lendemain  il  me  fut  présenté,  au  moment  où  il  partait  pour  la 
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Croquis  d'après  nature,  pris  au  bagne  de  Toulon. 

(1834) 


fatigue.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  le  reconnaître  :  ses  traits  avaient 
subi  un  changement  presque  total.  Sa  tête,  sans  jamais  avoir  été 
belle,  était  assez  distinguée  à  son  départ  de  Bicêtre;  depuis  son 
séjour  au  bagne,  elle  était  devenue  ignoble. 

«  Cet  homme  avait  contracté  tous  les  vices  de  la  maison;  son 
bonnet  vert  et  les  manches  grises  de  sa  veste  indiquent  qu'il  est 
dans  les  indisciplinés,  à  la  suite   de  deux   tentatives    d'évasion. 
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On  lui  a  infligé  dix  années  en  sus  de  la  peine  qu'il  avait  d'abord 
encourue  (1).  » 

Henry  Monnier,  face  à  face  avec  les  forçats,  inter- 
rogeait les  uns  de  la  parole,  les  autres  du  regard  :  il 
constata  jusqu'à  quel  degré  de  profondeur  la  bête 
s'empare  de  l'homme,  l'attitude  qu'elle  imprime  au 


COMPAGNON     DE     CHAINE     DE     L    ANCIEN     NOTAIRE. 

Croquis  pris  d'après  nature  au  bagne  de  Toulon. 

(1834) 

corps,  la  griffe  dont  elle  marque  les  traits.  Chez  cer- 
tains condamnés,  il  cherchait  à  surprendre  s'il  res- 
tait encore  au  fond  de  leur  cœur  une  lueur,  si  faible 
qu'elle  fût,  de  la  notion  du  bien,  s'il  existait  encore 


(1)  Musée  (les  Familles,  1835.  Cet  article  n'a  pas  été  réimprimé 
dans  les  œuvres  de  l'humoriste. 
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une  vibration  de  la  conscience,  si  quelque  parcelle 
d'idéal  était  encore  mélangée  à  un  amas  de  fange. 

Ceci,  je  le  constate  par  une  aquarelle  qui  ne  quitta 
jamais  les  murs  du  petit  logement  de  Thumoriste  ; 
cette  peinture,  quand  il  rentrait  chez  lui,  seul,  fatigué 
du  commerce  des  hommes,  devait  lui  donner  d'émou- 
vantes sensations. 

Ce  n'était  que  la  représentation  de  deux  jeunes 
forçats  en  vareuse  rouge,  reliés  à  la  même  chaîne; 
mais,  à  aucun  prix,  le  vieil  artiste,  quoique  gêné, 
n'eût  cédé  cette  aquarelle  si  simple. 

En  1833,  Henry  Monnier,  visitant  le  bagne  de 
Toulon,  avait  été  frappé  à  la  vue  de  deux  jeunes  for- 
çats ;  l'un  enfant,  souffreteux  ;  l'autre,  âgé  de  qua- 
torze ans.  Sous  leurs  habits  d'opprobre,  c'étaient  deux 
Mignon  aspirant  au  pays  oii  fleurit  l'oranger.  Natifs 
d'Algérie,  ils  regrettaient  le  soleil  africain;  sur  leur 
figure,  aucune  trace  de  vices  ni  de  crimes,  seulement 
la  nostalgie  particulière  aux  êtres  privés  de  la  liberté. 

Suleimann  et  Ali  avaient  été  arrêtés  près  du  corps 
d'un  soldat  assassiné,  me  dit-on,  car  je  n'ai  pas  trouvé 
trace  du  jugement  ni  de  la  condamnation  des  deux 
enfants.  Etaient-ils  coupables  de  ce  meurtre?  Je  ne 
le  crois  pas;  mais  l'occupation  de  l'Algérie,  au  début, 
commandait  des  mesures  sévères. 

Henry  Monnier,  en  dessinant  les  deux  Arabes,  les 
fit  causer,  s'intéressa  à  eux,  et  comme  il  avait  de  nom- 
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SULEIMANN   ET  ALI  AU  RAGNE  DE  TOULON' 

D'après  une  aquarelle  (I'Henry  Monnier. 

(1833) 
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breuses  relations,  à  son  retour  à  Paris,  il  parla  beau- 
coup des  jeunes  condamnés  et  en  fit  même,  me  dit- 
on,  le  sujet  d'un  article  (1). 

Trois  ans  plus  tard,  les  hasards  de  la  vie  nomade 
de  l'artiste  ramenèrent  à  Brest  pour  y  donner  des 
représentations.  La  nouvelle  de  son  arrivée,  annoncée 
par  les  journaux,  pénétra  au  bagne.  Suleimann  et  Ali 
avaient  été  transférés  de  Toulon  à  Brest.  L'aîné  de 
ces  enfants,  il  avait  alors  dix-sept  ans,  se  rappelant 
le  peintre  devant  lequel  il  avait  posé,  écrivit  ou  plu- 
tôt fît  écrire  au  comédien,  car  la  lettre  que  j'ai  sous 
les  yeux  est  sortie  de  la  plume  de  quelque  scribe  du 
bagne,  qui  connaît,  aussi  bien  qu'un  écrivain  public, 
les  rubriques  et  les  protocoles  d'une  pétition  respec- 
tueuse. 

Suleimann  faisait  appel  de  nouveau,  ainsi  que  son 
camarade  Ali,  à  l'humanité  du  dessinateur  pour  tenter 
de  nouvelles  démarches  au  ministère  de  la  justice  ; 
mais  les  recommandations  ultérieures  d'Henry  Mon- 
nier  semblent  avoir  été  insuffisantes,  si  j'en  juge  par 


(1)  Je  n'ai  pas  retrouvé  cet  article;  mais  un  de  mes  amis  me 
sif^nale,  dfiis  la  Rdiie  de  Paris  de  1835,  tomes  XIII  et  XVI,  deux 
études  très  intéressantes  de  Méry,  les  Forçats,  dont  la  première 
partie  est  consacrée  au  récit  du  crime  d'Aly  et  de  Suleimann.  Ces 
articles  où  le  poète  marseillais  s'est  montré  criminaliste  éloquent, 
sont  ornés  de  vignettes  d'Henry  Monnier,  dessinées  d'après  nature 
au  bagne. 
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la  nouvelle  requête  que,  le  25  mars  1839,  les  pauvres 
Algériens  adressaient  à  l'artiste. 

Le  comédien  est  resté  le  seul  espoir  des  condamnés  ; 
du  fond  du  bagne,  ils  le  suivent  à  travers  sa  vie 
agitée. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  singulier  dans  ce 
fait  d'un  comédien  devenu  le  protecteur  de  deux  for- 
çats? Et  pourtant  que  de  voyageurs  visitaient  les 
bagnes  alors  !  Gens  pour  la  plupart  puissants  et  riches  ; 
mais  c'étaient  de  vulgaires  curieux,  de  ceux  qui  vont 
à  la  cour  d'assises  chercher  des  émotions,  sans  se 
demander  quel  enchaînement  de  circonstances  a  con- 
duit un  malheureux  au  bagne. 

Les  deux  galériens  arabes  avaient  surpris  une  trace 
de  pitié  dans  les  yeux  du  peintre.  Ce  n'était  plus  pour 
eux  un  visiteur  banal  ;  ils  sentaient  que  le  dessinateur 
avait  vu  plus  profondément  que  les  autres.  En  effet, 
Monnier  a  bien  rendu  les  regards  suppliants  de  ces 
pauvres  enfants  étrangers,  dans  le  fond  du  cœur 
desquels  brille  un  rayon  honnête,  une  promesse  de 
revenir  au  bien. 

Ce  que  n'avait  pas  remarqué  un  inspecteur  de  pri- 
son, bien  payé  pourtant  pour  observer  ces  choses, 
Henry  Monnier  l'avait  deviné,  lui  l'être  sarcastique 
plus  porté  à  se  railler  des  philanthropes  qu'à  exercer 
leur  mission. 

La  lettre  est  touchante.   En  trois  ans,  Suleimann 
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Ikn  K...  a  appris  à  écrire,  et  il  ajoute,  au  bas  de 
sa  supplique,  six  lignes  de  son  écriture,  six  lignes  de 
sa  propre  pensée,  non  plus  traduite  par  un  scribe  : 

Monsieur, 

Je  joins  à  cette  lettre  ces  quelques  mots  de  mon  écriture,  pour  vous 
donner  un  aperçu  de  mes  faibles  talents  dans  les  arts.  Puissé-je  être 
bientôt  assez  habile  pour  vous  écrire  moi-même,  si  toutefois  vous  dai- 
ipiez  m'y  autoriser. 

Votre  dévoue  et  reconnaissant  serviteur, 

SULEIMANN  BeN-K...  (1) 

Je  ne  peux  relire  sans  émotion  ces  caractères  en- 
fantins tracés  par  le  jeune  Arabe  qui,  pour  devenir 
un  homme,  a  appris  à  écrire;  l'écriture  jaunie  et 
déjà  décolorée  par  le  temps  me  paraît  aussi  précieuse 
que  le  plus  important  des  palimpsestes,  et  la  famille  de 
l'humoriste  peut  montrer  cette  lettre  comme  un  titre 
de  gloire  de  son  chef. 

—  C'est  mon  mari  quia  sauvé  le  pauvre  Suleimann, 
dira  la  veuve. 

—  Ainsi  a  agi  votre  grand-père,  répéteront  les 
enfants  d'Henry  Monnier  à  ceux  qu'ils  sont  chargés 
d'élever. 

De  1839  je  suis  obligé,  par  manque  de  correspon- 


(1)  On  verra  à  la  fin  de  ce  chapitre  pourquoi  je  ne  donne  que 
l'initiale  du  nom  de  famille  du  jeune  arabe. 
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dance,  de  sauter  en  1862.  Vingt-trois  ans  se  sont 
écoulés.  Qu'est-il  arrivé  au  bagne  ?  A  quelle  époque 
Suleimann  a-t-il  été  élargi? 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  le  petit  Ali  était  mort;  je 
sais  en  outre  qu'enfin  son  compagnon  de  chaîne, 
gracié,  a  pu  entrer  dans  l'administration  du  che- 
min de  fer  de  Lyon.  Le  condamné  est  réhabilité. 
La  société  lui  a  fait  place  dans  son  sein,  grâce  à  la 
protection  d'Henry  Monnier.  «  Monsieur  et  j)ère^  » 
écrit-il  à  l'artiste  pour  lui  annoncer  qu'il  vient  d'être 
attaché  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  algériens 
et  qu'il  est  nommé  chef  de  la  gare  de  B...  Avant  de 
partir,  Suleimann  tient  à  présenter  à  son  protecteur 
sa  femme  et  ses  enfants,  Aryza  et  Nefyssa. 

La  lettre  est  digne,  simple,  affectueuse;  la  signa- 
ture est  en  arabe,  mais  tout  le  corps  de  la  lettre  est 
bien  de  Suleimann.  L'Africain  retourne  dans  sa  patrie 
et  veut  embrasser  le  fils  de  «  son  cher  père  (1)  ». 

Diderot,  qui  n'était  jamais  à  court  de  paradoxes, 
fait  soutenir  par  un  des  interlocuteurs  du  Neveu 
de  Rameau  qu'il  lui  est  indifférent  qu'un  homme  de 


(1)  Les  exigences  d'une  vie  très  occupée  ne  m'ont  pas  permis, 
depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  d'ac- 
cepter un  rendez-vous  de  M"^^  Henry  Monnier  qui  désirait  me  pré- 
senter Suleimann.  Trente  ans  après  sa  sortie  du  bagne,  TArabe 
reportait  sur  la  tête  de  la  veuve  de  l'artiste  toute  sa  reconnais- 
sance, tout  le  trop-plein  d'un  cœur  primitif. 
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génie  ou  de  talent  soit  mauvais,  s'il  paye  sa  dette  à 
la  société  par  ses  lumières  ! 

Ce  point  de  vue  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux 
poètes  et  aux  artistes,  qui  se  persuadent  facilement 
qu'ils  sont  le  pivot  de  l'humanité  et  que  tout  leur 
est  permis. 

Ces  beaux  temps  sont  passés.  La  nation,  préoccupée 
de  problèmes  d'une  bien  autre  portée,  entend  qu'il  y 
ait  un  homme  sous  le  poète  et  que  cet  homme  ne  se 
croie  pas  affranchi  des  devoirs  sociaux  ou  domesti- 
ques, ainsi  que  l'entendait  le  neveu  de  Rameau. 

Et  le  meilleur  exemple  n'en  est-il  pas  fourni  par 
le  railleur  à  outrance  qui  a  vu  l'humanité  plutôt  en 
laid  qu'en  beau? 

Henry  Monnier,  avec  ses  trois  cordes  à  son  arc, 
m'intéresse  dans  sa  triple  incarnation  de  conteur,  de 
peintre,  de  comédien.  Pourtant,  ce  qui  consacre  sa 
réputation  et  me  le  rend  sympathique,  c'est  sa  com- 
passion pour  un  pauvre  être  qu'il  a  tiré  de  la  fange 
des  bagnes. 

Ni  prêtre,  ni  magistrat,  ni  sœur  de  charité,  Henry 
xMonnier  eût  fortement  étonné  les  membres  de  l'Aca- 
démie en  présentant  une  demande  pour  obtenir  le 
prix  Monthyon. 

N'y  avait-il  pas  droit,  le  jour  où  son  cœur  s'ouvrit 
tout  grand  à  l'infortune?  Dans  un  forçat  le  comédien 
avait  deviné  un  frère,  et  il  en  fut  payé  plus  largement 
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que  par  un  prix  le  jour  où  le  condamné,  devenu  ci- 
toyen et  rendu  à  la  société,  trouvait,  dans  sa  recon- 
naissance pour  son  bienfaiteur,  cette  touchante  appel- 
lation :  «  Mon  cher  père  !  » 


Croquis  (I'Henry  Monnier, 
d'après  nature. 

(1835) 
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Au  début  de  sa  vie  artistique,  alors  qu'il  sortait 
des  bancs  de  l'atelier,  Henry  iMonnier  fut  trop  heu- 
reux d'accepter  toute  commande  qui  lui  permît 
d'exercer  son   crayon.  Sans  vouloir  le  comparer  à 


Vignette  (I'Henry  Monnier 
(Vers  1827). 


Prudhon  qui^  lui  aussi,  dessina  des  vignettes  com- 
merciales au  fond  desquelles  il  laissait  son  empreinte 
poétique,  Henry  .Monnier  dessina  d'abord  de  petites 
images    symboliques    que,    dans   leur  précision,    on 
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pourrait  appliquer  à  des  en-têtes  de  documents  admi- 
nistratifs du  ministère  du  commerce. 

Qu'importe  !  Son  talent  naissant  trouvait  une  appli- 
cation. Ses  dessins  avaient  l'honneur  de  la  gravure, 
et  le  jeune  artiste  pouvait  signer  son  nom  en  regard 
de  celui  d'un  homme  célèbre  dans  l'industrie,  Thomp- 
son, qui,  l'un  des  premiers,  avait  concouru  à  la  re- 
naissance de  la  gravure  sur  bois  en  France. 

On  trouve  alors  dans  les  livres  mis  à  la  mode  par 


«  -'^  ^^^ 


Vignette  (I'Henry  Monnier. 

(Vers  1829.) 

un  imprimeur,  mari  d'une  Muse,  M"'''  Tastu,  des  fleu- 
rons et  des  culs-de-lampe,  la  plupart  d'après  Henry 
Monnier,  qui  témoignent  de  la  flexibilité  de  son  talent. 
Sujets  de  genre,  paysages,  symbolisations  de  corps 
d'état  que  demandaient  les  clicheurs  pour  fournir  aux 
imprimeries  de  province,  le  dessinateur  était  toujours 
prêt.  Henry  Monnier  fournit  ainsi  un  cerlain  nombre 
de  dessins  sur  bois,  traités  correctement,  mais  qui  ne 
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faisaient  pas  pressentir  son  talent  de  peintre  de  mœurs. 

Toutefois,  comme  l'artiste,  en  tant  qu'homme, 
commençait  à  se  répandre,  que  sa  nature  de  conteur 
lui  ouvrait  bien  des  portes  et  lui  amenait  un  certain 
nombre  de  camarades,  il  se  lia,  vers  la  fin  de  la  Res- 
tauration, avec  Méry,  alors  poète  satirique  très  en  vue. 

Méry,  un  des  types  que  Scribe  a  peut-être  peint 
dans  la  Camaraderie,  jouissait  d'une  certaine  célé- 
brité, grâce  à  la  petite  guerre  qu'il  entamait  contre 
la  Restauration,  d'accord  avec  Rarthélemy.  Le  poète 
n'eut  garde  d'oublier  le  peintre  qui,  parfois,  lui  avait 
prêté  son  concours,  et  ce  fut  lui  qui.  le  premier, 
appela  l'attention  du  public  sur  son  ami  en  lui  donnant 
place  dans  une  de  ces  épîtres  si  célèbres  jadis,  si  peu 
lues  aujourd'hui,  et  au  fond  de  laquelle  on  trouve  les 
vers  suivants  : 

Songe  au  luxe  nouveau  de  la  littérature, 
Fais  briller  sur  le  titre  et  sur  la  couverture 
Une  fraîche  vignette  en  forme  d'écusson, 
Dessinée  par  Monnier  et  gravée  par  Thompson. 

Dans  cette  épître,  datée  de  1829,  Méry,  avec  son 
ingénieuse  facilité  de  versificateur,  dépeint  ce  qu'était 
l'art  typographique  avant  l'adaplalion  de  la  gravure 
sur  bois  aux  livres  : 

Préfère  pour  parure  un  filet  net  et  mince 

Aux  cadres  noirs  et  lourds  qui  sentent  la  province; 

Surtout  du  frontispice  avec  art  dessiné, 

Proscris  soigneusement  tout  fleuron  suranné, 
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Des  brochures  du  jour  Féternel  eul-de- lampe, 
L'urne  lacrymatoire  et  le  serpent  qui  rampe, 
Et  ces  cachets  de  plomb,  ces  rosaces  de  bois 
Que  Béraud  sur  nos  vers  appliqua  tant  de  fois. 


Un  dessin  à  la  plume  d'Henry  Monnier,  reproduit 
avec  fidélité  par  le  graveur  Thompson,  remplaça  heu- 
reusement Yume  lacrymatoire  et  le  serpent  qui  rampe, 
ces  clichés  de  faire  part  et  d'apothicaire  qui  ne  ca- 
draient nullement  avec  le  sujet  des  livres  et  en 
déshonoraient  le  titre  par  leur  aspect  d'officine  e4 
d'enterrement. 

C'est  à  cette  même  date  que  prennent  place  la  série 
de  petits  livres  :  Manuel  de  l'amateur  de  café,  \ Art 
de  donner  à  dîner,  le  Bréviaire  du  gastronome,  et  une 
dizaine  d'autres  traités  du  même  ordre,  qu'Henry 
Monnier  fit  précéder  de  jolies  lithographies  peintes 
à  l'aquarelle. 

Méry  n'avait  pas  pronostiqué  en  vain,  et  ce  n'était 
pas  une  réputation  surfaite  que  celle  qu'il  accordait  à 
son  ami .  Le  concours  qu'apportait  Henry  Monnier  à  la 
librairie  était  précieux,  et  c'est  grâce  à  ses  clairs 
frontispices  en  couleur  qu'ont  été  précieusement  con- 
servés, dans  les  collections  de  bibliophiles,  ces  pelits 
Manuels  d'une  médiocre  valeur  littéraire. 

J'ai  montré  au  chapitre  YHI  le  concours  que  prêta 
le  dissinateur  aux  éditeurs  romantiques.  Henry  Mon- 
nier occupe  une  bonne  place  dans  les  rangs  des  De- 
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véi'ia,  des  Johannot,  des  Gigoux  ;  aussi  son  œuvre  de 
librairie,  qui  n'ajamais  été  décrite,  est-elle  complétée 
dans  la  troisième  partie  de  mon  travail. 

Peu  à  peu  l'artiste  s'étant  développé  avait  aiguisé 
son  crayon  et  se  préparait,  grâce  à  ses  études  de  jeu- 
nesse, à  embrasser  des  horizons  plus  larges.  Il  con- 
naissait son  Paris,  alors  plus  circonscrit  qu'aujour- 


Vignette  (I'Henry  Monnter. 

d'hui,  plus  facile  à  envisager.  La  bourgeoisie,  le 
peuple,  apparaissaient  nettement  à  Henry  Monnier. 
Jeune  encore,  il  avait  étudié  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  façons  d'être,  les  plaisirs  de  ses  contempo- 
rains, et  nul  plus  que  lui,  après  Balzac,  n'eût  eu  droit 
de  donner  le  titre  de  Comédie  parmenne  à  cette  œuvre 
qui  a  sa  date  aujourd'hui  bien  marquée,  de  1822  à 
1829,  mais  qui.  n'en  est  pas  moins  claire  et  vivante, 
malgré  les  cinquante  ans  qui  déjà  nous  en  séparent. 


CHAPITRE  II 


QUELLE    FACULTÉ    PRINCIPALE    DOMINAIT 
CHEZ    HENRY    MONNIER,    EN    TANT    QU'ÉCRIVAIN, 
PEINTRE   OU    COMÉDIEN 


Il  fut  question,  après  la  mort  de  l'humoriste,  d'ou- 
vrir une  exposition  de  ses  œuvres  peintes  ou  dessi- 
nées ;  un  comité  fut  formé  et  divers  avis  se  produisi- 
rent qui  valent  la  peine  d'être  mentionnés. 

—  Vous  amoindrirez  l'homme  en  vous  ralliant  à 
ce  projet  d'exhibition,  dit  un  peintre.  Henry  Mon- 
nier  n'a  laissé  que  des  aquarelles  et  des  dessins  de 
trop  exiguë  dimension  pour  couvrir  de  hautes  mu- 
railles. A  mon  avis,  ses  dessins  ont  peu  contribué  à 
sa  réputation;  le  public  ne  voit  pas  dans  Monnier  un 
artiste,  et  lui-même  se  regardait  plus  volontiers 
comme  un  acteur  que  comme  un  peintre. 

Un  comédien  répondit  qu'il  n'avait  pas  qualité 
pour  juger  de  la  portée  des  aquarelles  de  l'humo- 
riste, mais  qu'en  tout  cas  son  talent  d'acteur  n'était 
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que  la  plus  mince  corde  de  son  arc.  Il  le  reconnais- 
sait volontiers  comme  un  amusant  conteur  de  société; 
suivant  lui,  Henry  Monnier  n'était  pas  doué  des  qua- 
lités de  grossissement  indispensables  sur  les  plan- 
ches. La  recherche  de  la  précision  avait  toujours  été 
recueil  de  Facteur;  aussi  fut-il  condamné,  malgré 
son  talent, àde  longues  intermittences  Dansle  monde 
des  théâtres  on  pouvait  interroger  chacun,  l'opinion 
était  que  Monnier,  comédien,  n'était  pas  à  la  hauteur 
de  l'inventeur  des  Scènes  populaires. 

—  En  tant  qu'auteur  dramatique,  répliqua  un. écri- 
vain, Henry  Monnier  s'est  rarement  présenté  seul  en 
public;  il  lui  faut  des  collaborateurs  quelconques 
pour  agencer  ses  vaudevilles  ;  et  si  on  excepte  Gran- 
deur et  décadence  de  Joseph  Prudhomine ^  dont  certains 
traits  de  détail  offrent  des  modèles  de  véritable  co- 
mique, le  reste  n'a  chance  d'être  cité  que  parles  biblio- 
graphes. H  en  serait  tout  autrement  àe^  Scènes popu 
laires  si  Henry  Monnier  s'était  borné  au  mince  vo- 
lume de  la  première  édition.  Une  douzaine  de  ces 
scènes  suffit  alors  à  juste  titre  pour  établir  la  répu- 
tation de  l'humoriste.  Plus  devint  trop.  Le  lecteur  se 
noie  dans  un  océan  de  banalités  fatigantes.  Au  con- 
traire^ l'œuvre  dessinée  par  Monnier  est  toujours 
intéressante  à  regarder,  et  je  ne  doute  pas  qu'une 
exposition  des  aquarelles  et  des  portraits  de  celui  qui 
étudia  l'art  de  la  peinture  plus  régulièrement  que 
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ceux  du  livre  et  du  théâtre  ne  montre,  dans  son  véri- 
table jour,  l'homme  qui,  d'un  crayon  vif  et  alerte, 
esquissa  d'un  trait  tant  de  petits  drames  et  de  spiri- 
tuelles comédies. 

Cette  discussion  esthétique  avait  son  intérêt  ;  mais 
elle  aboutissait  à  fermer  les  portes  du  théâtre  au  co- 
médien, celles  de  la  librairie  à  l'écrivain  et  celles  de 
l'atelier  au  dessinateur. 

Dépouillé  tour  à  tour  de  ses  qualités  par  des  con- 
frères exigeants,  Henry  Monnier  en  arrivait  à  être 
renvoyé  comme  une  balle  par  les  représentants  de 
divers  arts  qui  formaient  le  jury  de  l'exposition  pro- 
jetée ;  aussi  ne  put-elle  aboutir. 

Pour  moi,  ébranlé  dans  mon  projet,  je  m'en  revins 
soucieux  de  cette  pèse  de  talents  divers,  faite  par  des 
artistes  de  bonne  foi,  mais  qui  ne  se  rendaient  pas 
compte  qu'en  interdisant  à  Henry  Monnier  la  littéra- 
ture, la  peinture  et  le  théâtre,  ils  laissaient  le  pauvre 
humoriste  nu  comme  un  ver. 

Pas  un  n'avait  senti  que  procéder  à  une  classifica- 
tion si  rigoureuse  et  enfermer  l'homme  dans  des 
cadres  circonscrits,  c'était  agir  pédagogiquement  et 
enlever  à  Henry  Monnier  ses  qualités  les  plus  vives, 
les  plus  personnelles. 

L'artiste  qui  put  mener  de  front  trois  arts  si  divers, 
faculté  qui  a  été  donnée  à  peu  d'hommes,  me  paraît 
devoir  occuper  une  place  définitive  plutôt  en  marge 
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que  dans  les  colonnes  de  ces  trois  arts.  Il  est  difficile 
à  classer  comme  la  plupart  des  humoristes  qui,  agis- 
sant d'après  leur  libre  fantaisie,  inquiètent  les  no- 
mericlateurs.  Quelle  place  régulière  donner  à  Sterne, 
ministre  protestant,  qui  a  laissé  des  sermons  do  mo- 
raliste en  même  temps  que  les  gaillardises  de  Tris- 
tram  Shandy  ?  Chamisso  est-il  un  naturaliste  ou  Fau- 
teur de  Pierre  SchlemihU 

Personnages  déroutants  pour  <îeux  qui  aiment  les 
classements  méthodiques. 

J'espère,  en  tout  cas,  que  ce  volume  tiendra,  en 
partie,  lieu  de  l'exposition  projetée. 

Les  lithographies  d'Henry  Alonnier,  qu'on  compte 
par  centaines,  feraient  aujourd'hui  la  réputation  de 
plusieurs  dessinateurs.  Elles  sont  claires,  gaies  sem- 
blables à  une  mansarde  de  grisette,  et  c'est  un  régal 
pour  les  yeux,  un  contentement  d'esprit,  comme  de 
s'asseoir  à  la  table  de  braves  gens  qui  ont  mis  une 
nappe  blanche  et  font  assaut  de  bonne  humeur  pour 
recevoir  leur  hôte. 

Alors  que  l'âge  pesait  sur  l'artiste  cl  qu'un  sang 
appauvri  clouait  l'homme  dans  un  fauteuil,  il  ne  pen- 
sait plus  à  exercer  son  art  de  comédien;  ses  Scènes 
populaires,  il  les  avait  abandonnées,  ayant  un  sens 
vague  que  la  conception  lui  manquait,  en  même 
temps  que  les  amis  qui,  jadis,  coupaient,  taillaient 
dans  ses  petits  drames  et  en  enlevaient  les  lourdeurs. 

15 
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Ses  facultés  de  dessinateur  restèrent  toutefois 
fermes  et  vigoureuses.  Je  connais  des  dessins  de  lui 
jetés  par  une  plume  robuste  sur  le  papier,  en  vieux 
maître  qui  a  pris  de  l'ampleur  et  s'est  dépouillé  du 
grêle  de  la  jeunesse. 

En  face  d'un  de  ces  croquis  dessinés  par  Henry 
Monnier  à  l'âge  de  soixante  ans  j'écrivais  sur  mon 
carnet  une  note  qu'on  me  permettra  de  citer  pour 
bien  montrer  ma  pensée  au  moment  oii  le  dessin  me 
fut  communiqué. 

23  septembre  1877. 

«  Hier  soir,  j'ai  été  ravi  en  recevant  le  cliché  du  dessin  à  la 
plume  de  Monsieur  Prudhoiiime  d'Henry  Monnier;  et  ce  malin  je 
me  réveille  avec  la  joie  de  le  retrouver  sur  mon  bureau.  Ce  sera 
bien  commencer  la  journée  que  de  regarder  ce  dessin;  mais  mon 
but  n'est  pas  de  le  renfermer  dans  un  carton  où  personne  ne  le 
verra;  c'est  le  public  qui  doit  bénéficier  du  progrès  de  l'industrie 
moderne  en  voyant  reproduit  en  fac-similé  un  excellent  jet  de 
plume  qu'à  soixante  ans  Henry  Monnier  avait  encore  la  vaillanco 
de  lancer. 

((  Celui  qui  n'admire  pas  la  maîtrise  de  ce  croquis  est  un  igno- 
rant. Je  ne  Tanalyse  pas,  je  n'en  montre  pas  les  beautés  à  la 
baguette,  je  dis  seulement  :  u  Le  voilà,  voyez!  Le  trouvez-vous 
vivant,  expressif,  dans  les  conditions  de  l'art  et  de  la  nature?  >- 
(Voir  le  dessin,  page  135.) 

11  en  est  de  Monnier  comme  de  Carmontelle  avec 
qui  riiumoriste  a  de  nombreux  points  de  ressem- 
blance. Tout  ingénieux  que  soit  l'auteur  des  Pro- 
verbes j  et  quelques  lueurs  que  ces  spirituels  dialogues 
projettent  sur  les  mœurs  du  xviii"  siècle,  c'est  le 
dessinateur  qui  a  triomphé  chez  Carmontelle. 
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d'HENRY  MONNIER. 
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Sans  doute  les  Proverbes  foni  partie  des  bonnes 
bibliothèques  dramatiques;  mais  les  crayons  du  lec- 
teur du  duc  de  Chartres  occupent  une  place  d'hon- 
neur dans  une  galerie  de  portraits  du  siècle  passé. 

Carmcntelle  et  Monnier  ont  étudié  l'homme  de 
près,  sa  physionomie,  son  attitude,  et  ainsi  ils  nous 
ont  laissé  de  précieuses  représentations  plastiques 
qui  font  trop  souvent  défaut  aux  peintres  d'apparat. 

Ce  que  Grimm  a  écrit  de  Carmontelle  ne  s'appli- 
que-t-il  pas  à  Henry  Monnier? 


«  M.  de  Carmontelle,  lecteur  de  Mgr  le  dur  de  Cliartres,  se  fait 
depuis  plusieurs  aimées  un  recueil  de  portraits  dessinés  au  crayon 
et  lavés  en  couleurs  de  détrempe;  il  a  le  talent  de  saisir  singuliè- 
rement l'air,  le  maintien,  l'esprit  de  la  figure,  plus  que  la  ressem- 
blance des  traits.  Il  m'arrive  tous  les  jours  de  reconnaître  dans  le 
monde  des  gens  que  je  n'ai  jamais  vus  que  dans  ses  recueils.  Ces 
portraits  de  figures,  toutes  en  pied,  se  font  en  deux  heures  de 
temps  avec  une  facilité  surprenante.  11  est  ainsi  parvenu  à  avoir 
les  portraits  de  toutes  les  femmes  de  Paris,  de  leur  aveu.  Ses 
recueils,  qu'il  augmente  tous  les  jours,  donnent  aussi  une  idée  de 
la  variété  des  conditions  ;  des  hommes  et  des  femmes  de  tout  état, 
de  tout  âge,  s'y  trouvent  pêle-mêle,  depuis  Mgr  le  Dauphin  jus- 
qu'au frotteur  de  Saint-Cloud.  » 


En  constatant  aujourd'hui  que  la  répulation  de 
peintre  l'emporte  chez  Carmonlelle,  je  prévois  qu'il 
en  sera  vraisemblablement  de  même  pour  Henry 
Monnier. 

Non  pas  que  je  veuille  le  dépouiller  de  ses  autres 
facultés;  elles  se  tiennent  et  font  corps;  toutefois  le 
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trait  qui  me  paraît  avoir  pénétré  le  plus  profondé- 
ment n'est-il  pas  celui  du  crayon? 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  qu'un  premier  rang 
sera  accordé  au  portraitiste,  qu'il  sera  placé  au- 
dessus  de  tel  ou  au-dessous  de  tel  autre  ;  je  répète 
qu'Henry  Monnier  occupera  une  bonne  place  à  côté 
des  peintres  dont  la  réputation  doit  surnager  dans 
un  inventaire  postérieur  des  hommes  de  mérite  du 
XIX*'  siècle,  et  je  suis  certain  que  ce  qu'il  a  laissé  de 
net  et  de  vivant  dans  la  représentation  de  la  physio- 
nomie humaine  lui  sera  largement  compté  (1). 


(1)  En  1888,  à  l'Exposition  des  caricatures  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  les  dessins  d'Henry  Monnier  tinrent  une  place  honorable  à 
côté  des  aquarelles  puissantes  de  Daumier;  malheureusement  le 
choix  en  avait  été  fait  un  peu  trop  hâtivement.  On  se  ferait  une 
idée  très  incomplète  de  riiumoriste  en  voyant  les  reproductions 
qu'en  a  données  M.  Armand  Dayot  dans  son  album,  les  Maîtres  de 
la  Caricature,  publié  à  la  suite  de  cette  exposition.  La  fleur  de  Ja 
jeunesse  manque  à  ces  compositions  d'Henry  Monnier,  pour  la 
plupart  datées  de  1860.  Il  eût  fallu  choisir  dans  l'œuvre  de  l'artiste 
parmi  les  dessins  de  1825  à  1850.  La  touche  d'Henry  Monnier,  à 
part  de  rares  exceptions,  s'alourdit  considérablement  à  partir  de 
1850;  ce  n'est  plus  Monnier. 


CHAPITRE   m 


AQUARELLES    ET    CROQUIS    DE    THEATRE 


Il  est  considérable  le  nombre  de  dessins  origi- 
naux que  sema  Henry  Monnier  dans  sa  vie  nomade  ; 
leur  qualité  bien  rare,  c'est  qu'appliqués  à  des  choses 
factices,  c'est-à-dire  pour  la  majeure  partie,  à  des 
personnages  ou  à  des  costumes  de  théâtre,  ils  n'en 
appartiennent  pas  moins,  grâce  à  leur  exécution  pré- 
cise, au  domaine  de  la  réalité;  rien  de  hâtif  ni  de 
précipité,  de  lâché  ni  de  facile,  ne  laisse  à  supposer 
que  ces  dessins  ont  été  souvent  crayonnés  et  coloriés 
en  voyage,  dans  une  chambre  d'auberge. 

Henry  Monnier,  quelle  que  fût  la  besogne  à  laquelle 
il  s'attelât,  accomplissait  toujours  sa  tâche  conscien- 
cieusement. 

C'est  ce  qui  donne  à  ses  dessins  un  relief  particu- 
lier :  ils  sont  nets,  visibles,  écrits,  et  témoigneni 
aussi  bien  d'une  certitude  de  main  (pie  de  la  Iran- 
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quillité  d'espritet  du  plaisir  intime  qu'éprouvait  l'ar- 
tiste en  se  servant  de  pinceaux. 

Ce  rare  dessinateur  ne  trouva  jamais  une  com- 
mande, un  appel  quelconque  fait  à  ses  crayons,  au- 
dessous  de  son  talent.  Son  talent  d'aquarelliste 
appartint  à  tous  et  chacun  en  disposa  :  éditeurs 
d'estampes,  nombreux  amis,  rares  acheteurs,  cama- 
rades de  coulisses,  tailleurs  et  habilleuses  de  théâtre. 

Sans  s'inquiéter  si  tel  comédien  avait  du  génie, 
si  telle  actrice  croyait  en  son  art,  Henry  Monnier 
dessina,  de  1824  à  1830,  toute  une  série  de  comé- 
diens de  second  ordre  du  Vaudeville  et  des  Variétés, 
lors  des  premiers  succès  de  M.  Scribe. 

On  pourrait  regretter,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que  des  personnages  d'un  ordre  plus  relevé 
n'aient  pas  attiré  l'attention  du  dessinateur  et  qu'il 
se  soit  plu  à  représenter  des  auteurs  et  des  acteurs 
comiques  dont  la  mémoire  devait  à  peine  se  con- 
server; mais  si  des  noms  connus  forment  la  mino- 
rité de  la  plupart  des  portraits  au  crayon  conservés 
par  la  famille  du  peintre,  il  importe  peu,  la  vitalité 
leur  tenant  lieu  de  notoriété  (i). 


(I)  La  gravure  ci-conlrc  de  Lamennais  à  Sainle-Pélagic  ne  donne 
«{u'une  idée  imparfaite  du  beau  dessin  original  que  possède  dans 
sa  collection  M.  Gerbaud,  ancien  chef  de  division  au  ministère  des 
finances.  Appelez-moi  hérétique!  H  n'y  a  pas  à  hésiter  enlie  le 
croquis  d'Henry  Monnier  et  le  portrait  de  M.  de  Lamennais  par 
Ary  Scheffer.  Le  crayon  dit  vrai,  le  pinceau  de  l'idéaliste  peintre 


LAMENNAIS   A   SAINTE-PEI.AGIE. 

D'après   un    croquis    cI'Hknry    Monnier 
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Que  de  bourgeois  et  rie  ménagères  flamands,  de 
bourgmestres  hollandais  que  nous  admirons  emplis- 
sent les  musées  néerlandais,  sans  nous  soucier  de 
leurs  noms  ! 

Dans  ses  dessins  à  Tusage  des  gens  de  théâtre, 
Henry  Monnier  rompit  avec  la  médiocrité  des  dessi- 
nateurs chargés  de  cette  besogne,  qui  se  contenteni 
habituellement  d'habiller  de  défroques  des  manne- 
quins étriqués.  La  nature  accompagnait  xMonnierpar- 
tout  où  il  allait  ;  avec  lui  elle  ne  craignait  ni  lesquin- 
quets  des  couhsses  ni  la  boîte  du  souffleur. 

J'aj  trouvé  dans  la  famille  d'une  certaine  dame 
Annette,  jadis  costumière  au  théâtre  des  Variétés, 
une  aquarelle  peinte  vraisemblablement  par  Henry 
Monnier  pour  un  de  ses  rôles,  peut-être  celui  de 
M"'"'  de  la  Bastide,  dans  un  vaudeville  de  sa  compo- 
sition, les  Compatriotes  (1849).  Non  content  d'avoir 
donné  à  l'ouvrière  la  représentation  fidèle  du  cos- 
tume, le  comédien  y  a  joint  en  marge  diverses  re- 
commandations manuscrites  :  a  Les  poches  de  côté  de 
la  robe,  comme  sur  la  couture  d'un  pantalon  à  la  co- 
saque. )> 

Mais  où  on  retrouvera  la  nature  de  l'artiste  exact, 
consciencieux   et   préoccupé   des    moindres   détails. 

do  Mignon  poclise  et  dénature  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant, 
Qui  voudra  connaître  l'homme  et  non  pas  l'essence  cherchée  de 
son  œuvre,  devra  s'en  rapporter  au  dessin  d'Henry  Monnier. 
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c'est  dans  Tavis  suivant  :  «  Le  rose  du  chapeau  très 
tendre.  Je  désirer  aïs  que  la  couleur  de  la  capote  fût  le 
soir  du  même  vert  »  [que  celui  de  Faquarelle]. 

C'est  en  regardant  ce  dessin  que  le  talent  si  fugitif 
du  comédien  reste  fixé.  On  jugera  de  plus  comment 
l'homme  comprenait  l'exercice  de  l'art  théâtral. 

Pour  nous  qui  avons  vu  l'acteur,  nous  savons  ce 
qu'il  était  sur  les  planches  ;  mais  pour  ceux  qui  nous 
succéderont  et  qui  rencontreront  rarement  un  co- 
mique si  précis,  il  était  bon  de  grouper  ces  quelques 
renseignements. 

Henry  Monnier  ne  voulut  pas  que  le  souvenir  de 
son  talent  de  comédien  fût  perdu  tout  entier;  il  se 
montra,  dans  ses  claires  aquarelles,  tel  qu'il  était  en 
face  de  la  rampe,  simple  et  sérieux,  introduisant, 
sans  le  faire  sentir,  une  parcelle  de  réalité  d'accord 
jusqu'à  un  certain  point  avec  l'optique  du  théâtre,  et 
par  là  d'autant  plus  remarquée  par  les  esprits  déli- 
cats. 

Pour  peindre  le  comédien  qui  s'empare  de  la  scène 
comme  d'un  champ  de  foire,  le  remplit  de  sa  person- 
nalité bruyante  sans  se  piquer  de  distinction,  et  prend 
plutôt  à  tâche  d'étonner  le  public  par  la  volubilité  de 
la  parole  autant  que  par  le  remuement  de  sa  per- 
sonne, un  des  mots  de  l'ancien  argot  dramatique 
était  expressif  :  brûleur  de  planches. 

Tous  les  comédiens  ne  deviennent  pas,  heureuse- 
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mcnl  pour  la  tranquillité  des  spectateurs,  brûleurs 
de  planches,  mais  tous  sont  brûlés  par  les  planches  : 
brûlés  comme  des  oies  dont  l'industrie  culinaire  dé- 
veloppe le  foie  par  des  moyens  barbares. 

L'art  dramatique  est  un  de  ceux  qui  marquent  le 
plus  profondément  ses  servants,  leur  communique 
une  inquiétude  constante  et  les  parque  dans  une  fa- 
mille factice.  Ce  peuple  bigarré,  préoccupé  d'oripeaux 
et  de  toilettes,  qui  se  moque  de  tout  et  croit  à  tout, 
forme  un  monde  à  part  où  la  vanité  sans  cesse  en 
éveil,  le  désir  de  paraître,  d'être  applaudi  et  rappelé, 
font  commettre  des  actions  bizarres  ;  un  petit  monde 
si  factice  oii  tout  est  mensonge,  quoiqu'on  n'y  mente 
guère  plus  que  dans  la  vie  ordinaire,  devait  tenter  un 
observateur  tel  qu'Henry  Monnier. 

L'homme  avait  exercé  lui-même  l'art  dramatique  à 
Paris  et  en  province;  attaché  à  des  théâtres  de  genre 
de  premier  ordre,  il  était  descendu  jusqu'aux  scènes  de 
boulevard.  Sa  direction  de  troupes  nomades  lui  permit 
de  recueillir  un  certain  nombre  de  types,  d'emmagasi- 
ner de  nombreuses  observations.  Lié  avec  ceux-ci,  mé- 
connu et  repoussé  par  ceux-là,  il  éprouva  les  joies  et 
les  déconvenues  des  comédiens,  de  même  qu'en  sa 
qualité  d'auteur  dramatique  il  avait  subi  les  exigences 
de  tout  le  petit  peuple  fardé.  Aucun  de  ces  pantins 
n'eut  de  secrets  pour  Henry  Monnier,  depuis  le  pre- 
mier rôle  jusqu'à  la  grande  coquette;  au  milieu  de 
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ses  pérégrinations  dramatiques,  l'humoriste  put  ob- 
server sans  trop  paraître  observateur  aux  aguets. 
Mêlé  à  maint  orage  de  coulisses,  il  en  avait  supporté 
la  grêle  ;  mais  les  meilleures  observations  ne  nais- 
sent-elles pas  des  drames  auxquels  on  est  mêlé? 

C'est  pourquoi  les  représentations  par  Henry  Mon- 
nier  de  la  comédie  des  comédiens  sont  enveloppées 
d'une  vivace  réalité  que  rendent  difficilement  les 
peintres  qui  ne  sont  pas  du  métier. 

On  a  une  face  très  divertissante  du  talent  d'Henry 
Monnier  dans  diverses  suites  relatives  au  théâtre,  qui 
forment  une  sorte  de  Roman  comique  moderne.  Co- 
médien distingué  avec  de  hautes  aspirations,  ne 
réussissant  sur  les  planches  que  par  accident,  con- 
traint par  la  nature  de  son  talent  à  ne  se  montrer  que 
de  profil  et  par  échappées  devant  le  public  parisien, 
forcé,  par  les  nécessités  de  la  vie,  à  demander  son 
existence  aux  scènes  de  la  province  et  de  l'étranger, 
Henry  Monnier  retraça  avec  toute  la  finesse  de  son 
crayon  la  gent  dramatique  des  divers  degrés  de 
l'échelle. 

Je  ne  détaillerai  pas  ces  compositions  lithogra- 
phiées  ;  elles  perdraient  leur  charme  à  l'analyse.  Une 
seule  me  touche  particuHèrement,  parce  qu'elle  me 
seml)lo  contenir,  sous  sa  forme  humoristique,  les 
aspirations  méconnues  d'Henry  Monnier. 

La  scène  du  Mariage  de  Figaro^  où  sont  rassem- 
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hlées  les  trois  femmes,  dessinées  avec  amour  par 
l'auleur  dramatique,  restera  comme  un  sujet  mali- 
cieusement observé  par  le  comédien  qui  avait  sans 
doute  vu  représenter  de  la  sorte  le  chef-d'œuvre  de 
Heaumai'chais. 

Il  est  même  singulier  que  Tliumoriste,  qui  se  rendit 
si  justement  compte  de  l'infériorité  des  acteurs  dans 
l'interprétation  delà  plupart  des  chefs-d'œuvre  comi- 
ques, conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  passion  du 
théâtre. 

Henry  Monnier  nourrit  longtemps  le  désir  d'entrer 
à  la  Comédie  française,  sans  succès,  il  est  vrai.  Ce 
dessin  (voir  page  103)  ne  serait-il  pas  une  raillerie 
de  Tâge  et  du  manque  de  charme  de  certains  chefs 
d'emploi  du  sexe  féminin,  qui  conservaient  jusque 
dans  une  maturité  trop  prononcée  le  droit  de  repré- 
senter ces  exquises  et  délicates  créations  de  Beau- 
marchais :  la  Comtesse,  Suzanne,  Chérubin? 
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Henry  Monnier  eut  la  bonne  fortune  de  naître  à 
une  époque  oîi  les  gens  de  talent  pouvaient  entrer  fa- 
cilement dans  les  cadres  ouverts  à  leurs  aspirations  ; 
il  fit  ainsi  partie  du  remarquable  peloton  qui,  vers 
la  fin  de  la  Restaïu-ation,  concourut  au  mouvement 
romantique,  sans  y  appartenir  directement. 

Trois  artistes  particulièrement,  Daumier,  Henry 
Monnier  et  Traviès,  tous  trois  étrangers  aux  doc- 
trines artistiques  de  l'époque,  bénéficièrent  de  leur 
qualité  d'hommes  jeunes  et  nouveaux. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  trilogie  qui  donna  nais- 
sance à  trois  types  nettement  marqués  :  May  eux, 
Robert  Macaire,  Monsieur  Pnidhomme  et  je  ne  vou- 
drais pas  revenir  sur  ce  sujet  ;  mais  il  n'en  peut  être 
autrement  dans  la  monographie  actuelle,  et  ceux  qui 
auront  lu  V Histoire  de  la  caricature  moderne  sont 
avertis  que  mes  redites  sont  commandées  par  le 
sujet. 
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Traviès,  prenant  son  bien  où  il  le  trouvait,  suivant 
une  maxime  commode  pour  les  gens  de  peu  d'in- 
vention, s'était  emparé  d'un  type  assez  médiocre, 
élevé  jusque-là  par  des  dessinateurs  maladroits  ;  mais 
il  lui  donna  une  portée  qu'il  n'avait  jamais  eue.  J.e 
publiC;,  grâce  à  Traviès,  jouit  d'un  de  ces  houfTons 
qui  divertissent  l'humanité  depuis  que  la  civilisation, 
avec  son  lotde  misères,  exige  un  contrepoids  joyeux; 
rarement  l'égrillard  fut  poussé  aussi  loin  que  par  ce 
continuateur  de  Maccus,  aussi  lascif  que  Priape  et 
qui,  en  tant  que  Mayeux,  se  livra  à  des  exploits  ga- 
lants et  à  un  langage  gaillard  d'un  comique  tout  par- 
ticulier. 

Daumier  était  alors  une  sorte  de  Juvénal  satirique, 
un  forgeron  robuste  frappant  sur  l'enclume  de  la  pa- 
rodie et  en  faisant  jaillir  des  étincelles  de  génie. 
(Compatriote  de  Puget,  il  en  avait  la  vigueur;  de 
même  que  le  statuaire  taillait  à  coups  de  maillet  les 
cariatides  d'hôtels  municipaux  ou  les  grandes  figures 
des  proues  de  navires  royaux,  Daumier  apporta  à 
l'art  le  concours  de  sa  main  énergique,  Iravaillant 
toutefois  plus  pour  le  peuple  que  pour  ses  gouver- 
nants et  amusant  ceux-là  aux  dépens  de  ceux-ci.  De 
la  cour  du  roi  citoyen,  de  la  bourgeoisie  ventrue 
qui  l'entourait,  de  cette  société  qui  avait  Irop  cru  au 
mot  enrichissez-vous  d'un  de  ses  minisires,  Daumier 
fit  une  hétacombe  et  il  représenta  tout  le  mouvement 
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financier  et  industriel  avec  Robert-Macaire  et  Ber- 
trand comme  membres  importants  des  conseils  d'ad- 
ministration ;  aussi  la  bourgeoisie  ne  témoigna  nulle 
sympathie  pour  ce  satirique  officiel  qui  lui  présentait 
un  miroir  où  tout  était  grossi  en  laid,  en  même  temps 
que  chaque  coup  de  crayon  du  maître  semblait  une 
éclaboussure  lancée  sur  le  blason  de  ces  fils  de  con- 
ventionnels. 

Sieyès  n'avait  créé  que  des  parvenus;  leur  fortune 
fut  trop  rapide,  leurs  regards  en  arrière  pas  assez 
profonds.  Les  violentes  secousses  sociales,  le  grand 
déchirement  révolutionnaire,  le  sang  prodigué  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Empire,  commandèrent  mal- 
heureusement le  repos  à  ceux  qui  survivaient.  D'où 
un  sang  paresseux,  un  engorgement  dans  les  articu- 
hitions,  l'amour  du  bien-être  et  de  la  tranquillité  qui 
produisirent  une  race  grasse,  molle,  satisfaite: 

On  n'entend  pas  dire  par  là  que  la  bourgeoisie 
n'eut  que  des  vices  en  partage;  au  contraire,  elle  en 
manquait.  Ses  qualités  étaient  de  troisième  catégorie  : 
incurie  plutôt  qu'économie,  prudence  qui  s'opposait 
aux  grands  élans,  sentiment  national  médiocre,  in- 
différence politique  qui  faisait  des  fils  de  la  bour- 
geoisie des  girouettes  tournant  à  tous  vents,  manque 
de  connaissance  des  hommes,  imperception  d'un 
avenir  p;ros  d'orages:  gens  trop  gras,  pas  suffisam- 
ment inquiets. 
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Telle  était  la  bourgeoisie  au  momont  où  Henry 
Monnier  précédait  l'Aristophane  dont  le  crayon  lan- 
çait des  éclairs  vengeurs,  et  lui  préparait  pour  ainsi 
dire  des  matériaux.  A  peine  sorti  de  l'atelier,  Tliu- 
moriste  s'était  fait  le  peintre  ordinaire  des  petits 
bourgeois,  dessinant  les  principales  variétés  de  cette 
caste,  recueillant  ses  propos  dans  des  livres,  tradui- 
sant ses  gestes  au  théâtre,  affinant  sans  cesse  ses 
crayons  pour  donner  plus  d'accent  à  la  race  effacée 
qui  devait  faciliter  Tentreprise  du  second  Empire. 

Naturellement  ce  groupe  des  trois  satiriques  fut 
mal  vu  par  la  nation  ;  elle  ne  l'encouragea  en  rien  et 
réserva  toutes  ses  faveurs  pour  un  rival  qui  s'annon- 
çait avec  moins  de  préjugés.  Celui-là,  nourri  dans 
l'élégance,  était  câlin  pour  les  femmes,  complaisant 
pour  les  jeunes  gens.  Ayant  au  début  collaboré  aux 
journaux  de  modes,  il  en  avait  conservé  la  tradition 
et  il  savait  qu'on  ne  réussit  h  se  créer  de  nombreux 
clients  qu'en  les  ((  avantageant.  »  Aussi  resta-t-il  tant 
soit  peu  couturière  tout  le  temps  qu'il  exerça  son 
art. 

Voyant  les  chemins  cahotés  que  suivaient  les  trois 
peintres  satiriques,  Gavarni  jugea  que  le  chemin  le 
plus  court  pour  arriver  à  la  fortune  était  de  se  faire 
complaisant.  Un  métier  qui  a  toujours  réussi.  Chez 
lui  le  vice  fut  représenté  jeune,  aimable,  couronné 
de  roses.  L'artiste  inventa  pour  ses  pantins  élégants 
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un  langage;  h  ses  petites  marionnettes  de  femmes 
il  donna  le  joli  nom  de  lorettes  et  se  fit  leur  con> 
plire. 

La  fortune  de  ce  dessinateur  fut  considérable.  Tra- 
viès,  Daumier,  Henry  Monnier  restaient  pauvres  ; 
mais  a-t-on  jamais  vu  des  satiriques  payés  aussi  cher 
qu'un  courtisan?  Cela  n'entre  pas  dans  les  comptes 
de  l'humanité. 

Sous  le  second  Empire,  des  critiques  autorisés, 
même  de  jeunes  démocrates  qui  subissaient  à  leur 
insu  la  tradition,  exaltèrent  au  suprême  degré  Ga- 
varni,  jusqu'à  en  faire  un  La  Rochefoucauld;  on 
épuisa  toutes  les  hyperboles  dé  la  louange  pour  l'ai- 
mable ronron  des  crayonnages  de  l'homme,  qui, 
d'ailleurs,  troublé  par  sa  conscience,  ne  trouvait 
nulle  satisfaction  dans  sa  popularité  de  cour. 

Pour  avoir  partagé  les  jouissances  factices  de  ses 
modèles,  Gavarni  était  devenu  plus  que  misanthrope, 
ennuyé,  ennuyeux,  et  ce  ne  fut  pas  sans  enseigne- 
ment salutaire  que  je  revins  d'une  visite  que  j'avais 
faite  au  personnage  et  qui  me  montra  un  être  fatigué 
de  la  vie,  ayant  une  sorte  de  perception  du  démode 
qui  attendait  ses  poupées. 

Il  enviait  vraisemblablement  le  sort  de  ses  anciens 
camarades  qui  luttaient  contre  les  difficultés  de  la 
vie  et  que  la  vie  récompensait  en  leur  laissant  une 
gaieté  que  la  vieillesse  ne  pouvait  amoindrir. 
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Si  je  consulte  les  croquis  tracés  avec  prodigalité 
sur  la  pierre  lithographique  par  Henry  Monnier,  je 
trouve  presque  toujours  des  indications  de  scènes  de 
mœurs,  comparables  à  un  spirituel  fragment  de  co- 
médie. L'efTet  est  d'autant  plus  sûrement  atteint  que 
l'auteur  n'y  apporte  aucune  prétention,  bien  différent 
en  cela  de  son  contemporain  Gavarni,  qui  ne  croit 
jamais  faire  assez  d'esprit  de  mot. 

Gavarni  travaille  spécialement  en  vue  du  Parisien, 
du  Parisien  de  boulevard,  et  particulièrement  d'un 
certain  boulevard.  Ses  légères  conceptions  s'adres- 
sent aux  désœuvrés  qui  vont  et  viennent  de  la  Mai- 
son-d'Or  à  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  et  s'il  est 
agréable  aux  abonnés  de  l'Opéra  en  leur  offrant  l'éta- 
lage de  son  article-Paris,  ses  fleurs  sont  fanées  quand 
on  les  transporte  dans  des  régions  plus  saines. 

Henry  Monnier  y  va  plus  simplement.  Une  situa- 
lion  comique  se  présente,  il  la  jette  comme  elle  est 
venue  à  son  esprit.  Beaucoup  moins  habile  metteur 
en  scène  que  Gavarni,  il  se  montre,  heureusemeni 
pour  lui,  beaucoup  plus  intellectuel  et  profond.  Ce 
qui  me  permet  de  l'analyser  comme  il  convient,  car 
à  notre  époque  où  l'œuvre  de  Gavarni  subit  le  sort 
des  chiffons  de  marchandes  de  modes  avec  lesquels 
l'homme  cherchait  à  rivaliser  de  grâce,  Henry  Pion- 
nier, moins  prétentieux  et  plus  bonhomme,  se  con- 
solide et  trouve  le  paiement  d'un  talent  que  lui  mar- 
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chandait  si  mesquinement  le  public  de  son  temps. 

Le  bonhomme  Grimarest,  celui  de  tous  les  écri- 
vains qui  a  écrit  la  biographie  la  plus  raisonnable  de 
Molière,  le  constatait  déjà  du  vivant  du  grand  co- 
mique : 

((  Molière  sentit,  dès  la  première  représentation 
du  Misanthrope ,  que  le  peuple  de  Paris  voulait  plus 
rire  qu'admirer,  et  que  pour  vingt  personnes  qui 
sont  susceptibles  de  sentir  des  traits  délicats  et  élevés, 
il  y  en  a  cent  qui  les  rebutent  faute  de  connaître... 

«  La  troisième  représentation  du  Misanthrope  fut 
encore  moins  heureuse  que  les  précédentes.  On  n  ai- 
mait point  le  sérieux  qui  est  répandu  dans  cette  pièce.  » 

Sans  accabler  Henry  Monnier  et  ses  compagnons 
par  la  comparaison  avec  un  grand  génie,  on  peut 
dire  de  Daumier,  de  Traviès,  du  père  de  Monsieur 
Prudhomme  et  du  public  de  leur  temps,  que  la  bour- 
geoisie ne  goûta  point  et  fut  incapable  de  goûter  le 
sérieux  qui  est  répandu  dans  leurs  dessins. 
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J'ai  donné,  dans  la  première  partie  de  cette  étude, 
les  diverses  impressions  des  contemporains  d'Henry 
Monnier  à  ses  débuts  ;  ce  fut,  sinon  de  l'enthou- 
siasme, une  sympathie  qui  ne  marchandaitpas  l'éloge, 
une  camaraderie  expansive  hien  précieuse  pour  un 
artiste  se  présentant  en  public  pour  la  première  fois. 
Dessinateur,  il  rompait,  par  ses  spirituels  crayons, 
avec  les  froides  scatologies  étalées  à  la  devanture  de 
Martinet;  à  la  littérature  il  avait  donné  un  volume 
de  Scelles  populaires  d\m  accent  tout  particulier;  au 
théâtre  ce  n'était  pas  seulement  un  acteur,  mais  plu- 
tôt quatre  comédiens  qui  se  présentaient  dans  la  pièce 
à  travestissements,  la  Famille  improvisée.  En  tant  que 
conteur,  l'humoriste  trouvait  encore  le  temps  d'amu- 
ser les  salons,  les  ateliers. 

Ce  fut  un  feu  d'artifice  éblouissant  que  les  contem- 
porains admirèrent.  Malheureusement  l'art  ne  se 
contente  pas  d'un  premier  jet,  si  vigoureux  qu'il  pa- 
raisse; il  lui  faut  sans  cesse  de  nouvelles  pousses. 
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Pendant  quelques  années  Henry  Monnier,  poursui- 
vant sa  voie,  joua  sur  les  planches  d'autres  pièces  à 
travestissements,  mais  sans  la  valeur  de  la  première. 
Son  œuvre  imprimée  remplissait  déjà  six  volumes  ;  tou- 
tefois rien  de  nouveau  n'apparaissait  qui  indiquât  que 
l'homme  eût  ajouté  une  corde  à  son  arc.  On  le  trou- 
vait stationnaire.  Au  début  il  avait  donné  une  note 
bien  personnelle  ;  cette  note  se  faisait  entendre  ac- 
tuellement comme  un  écho. 

Henry  Monnier  fût  mort  vers  1840,  qu'il  laissait 
un  nom  éclatant.  H  vécut  et  vit  s'avancer  de  nou- 
velles générations  qui  ne  le  connaissaient  que  tradi- 
tionnellement et  ne  se  regardaient  pas  comme  tenues 
aux  anciens  égards  des  compagnons  de  jeunesse  de 
l'artiste. 

Vers  1850,  nous  formions  une  bande  de  «  nou- 
veaux» assez  difficiles  à  satisfaire;  non  pas  que  nous 
nous  entendions  absolument,  mais  la  préoccupation 
étaif.  vive  de  ce  qu'avaient  produit  nos  devanciers.  On 
se  ralliait  volontiers  autour  de  quelques  grands  noms  : 
Balzac,  Victor  Hugo,  Eugène  Delacroix.  On  appor- 
tait infiniment  plus  de  restriction  dans  les  égards  dus 
aux  artistes  de  second  plan. 

Les  poètes  étaient  en  majorité  dans  le  groupe  des 
nouveaux  venus,  et  leur  esthétique  bizarre,  leur 
manque  d'assiette,  leur  poursuite  de  petits  sentiers 
inconnus,  leur  désir  de  paraître  étonnants  les  en- 
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traînaient  à  des  quintessences  étranges  —  sur  le  mo- 
ment. Le  plus  surprenant  était  que  des  écrivains 
bizarres,  tourmentés  et  de  décadence,  prenaient  la 
place  d'hommes  de  génie,  trop  sensés  pour  les  poètes 
d'alors. 

Ces  ((  jeunes  »,  lorsqu'ils  eurent  à  se  prononcer 
sur  leurs  devanciers,  ne  s'inquiétèrent  pas  qu'il  est 
peu  de  réputations  qui  ne  soient  chèrement  achetées 
et  loyalement  gagnées.  Enchaînés  à  la  tradition  plus 
qu'ils  ne  le  croyaient,  ils  se  regardaient  comme  rom- 
pant avec  cette  même  tradition  par  les  ruades  qu'ils 
envoyaient  à  leurs  prédécesseurs. 

A  ce  titre  il  est  bon  de  donner  l'opinion  sur  Henry 
M  on  nier,  telle  qu'elle  fut  formulée  par  le  poète  Bau- 
delaire dans  un  article  de  revue. 

«  Henri  Moniiier  a  fuit  beaucoup  de  bruit  il  y  a  quelques  an- 
nées ;  il  a  eu  un  grand  succès  dans  le  monde  bourgeois  et  dans  lo 
inonde  des  ateliers,  deux  espèces  de  villages.  Deux  raisons  à  cela. 
La  première  est  qu'il  remplissait  trois  fonctions  à  la  fois,  comme 
Jules  César  :  comédien,  écrivain,  caricaturiste.  La  seconde  est 
qu'il  a  un  talent  essentiellement  bourgeois.  Comédien,  il  était 
exact  et  froid;  écrivain,  vétilleux;  artiste,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  faire  du  chic  d'après  nature. 

u  11  est  juste  la  contre-partie  de  Thomme  dont  nous  venons 
de  parler  [Daumier].  Au  lieu  de  saisir  entièrement  et  d'emblée  tout 
l'ensemble  d'une  figure  ou  d'un  sujet,  Henri  Monnier  procédait  par 
un  lent  et  successif  examen  des  détails. 

«  11  n'a  jamais  connu  le  grand  art.  Ainsi  Monsieur  l'rudhomme, 
ce  type  monstrueusement  vrai.  Monsieur  Prudhomme  n'a  pas  été 
conçu  en  grand.  Henri  Monnier  l'a  étudié,  le  Prudliomme  vivant, 
réel;  il  l'a  étudié  jour  à  jour,  pendant  un  très  long  espace  de 
temps.   Combien  de  tasses  de  café  a  d\\  avaler   Henri   Monnier, 
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combien  de  ])ailies  de  dominos,  pour  arriver  à  ce  prodigieux 
résultat,  je  lignore.  Après  l'avoir  étudié,  il  l'a  traduit,  je  me 
trompe,  il  l'a  décalqué.  A  première  vue,  le  produit  apparaît 
comme  extraordinaire;  mais  quand  tout  Monsieur  Prudhomme  a 
été  dit,  Henri  Monnier  n'avait  plus  rien  à  dire.  Plusieurs  de  ses 
Scê?ie s  populaires,  soni  certainement  agréables,  autrement  il  fau- 
drait nier  le  charme  cruel  et  surprenant  du  daguerréotype  ;  mais 
Monnier  ne  sait  rien  créer,  rien  idéaliser,  rien  arranger.  Pour  en 
revenir  à  ses  dessins,  qui  sont  ici  l'objet  important,  ils  sont  géné- 


ralement froids  et  durs,  et,  chose  singulière  !  il  reste  une  chose 
vague  dans  la  pensée,  malgré  la  précision  pointue  du  crayon. 
Monnier  a  une  faculté  étrange,  mais  il  n'en  a  qu'une.  C'est  la 
froideur,  la  limpidité  du  miroir  qui  ne  pense  pas  et  qui  se  con- 
tente de  réfléchir  les  passants.  » 


Je  ne  discuterai  pas  la  partialité  de  ce  morceau, 
pas  plus  que  je  n'ai  combattu  la  sympathie  des  ca- 
marades d'Henry  Monnier  à  ses  débuts.  Il  convient 
de  faire  sentir  les  alternances  d'opinion  qui  se  pro- 
duisirent entre  1830  et  1850;  les  appréciations  estlié- 
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tiques  des  nouvelles  couches  intellectuelles  ne  sont 
elles  pas  curieuses  à  enregistrer. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor, écrivain  brillant,  se  montrait  naturellement 
rebelle  au  comique  d'Henry  Monnier,  quoiqu'il  en 
comprit  plus  nettement  la  portée  que  l'auteur  tour- 
menté des  Fleurs  du  mal. 

Il  est  des  modes  de  comique  comme  il  est  des 
modes  de  toilette.  Sous  la  Restauration  le  public  se 
plaît  à  la  représentation  de  scènes  de  barrières  et  de 
guinguettes;  il  s'amuse  des  types  d'ivrognes  de  Pi- 
gal  ;  les  Variétés,  le  théâtre  en  vogue,  ne  joue  que 
des  vaudevilles  de  rempailleurs  de  chaises^  de  cuisi- 
nières. Sous  Louis-Philippe,  la  haute  et  la  petite 
bourgeoisie  défilent  sous  les  yeux  de  Balzac  et  d'Henry 
Monnier.  Le  second  Empire  croit  élever  le  comique 
d'un  cran  en  mélangeant  la  satire  au  luxe.  L'argent 
circule  et  se  prodigue  plus  facilement.  L'élément 
«  fille  »  entre  pour  une  forte  part  dans  la  comédie  ;  on 
lui  demande  moins  d'esprit  et  de  sentiment,  mais  plus 
de  toilettes.  Un  romancier,  un  auteur  dramatique, 
un  peintre,  doivent  avant  tout  être  au  courant  des 
modes  du  jour.  L'ancien  comique,  qui  vit  d'observa- 
tion, d'étude  de  caractères,  d'approfondissement  des 
passions  de  l'homme,  fait  place  à  des  œuvres  hybrides 
sans  bonne  humeur;  mais  une  sorte  d'impertinence, 
visant  à  la  misanthropie,  jointe  à  une  certaine  adresse 
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d'exécution,  fait  oublier  la  banalité  dramatique  de  ces 
continuateurs  du  drame  bourgeois  à  l'usage  des  nè- 
gres, car  il  faut  satisfaire  un  gros  public  américain. 
Il  veut  voir  beaucoup  de  filles  sur  les  planches,  des 
filles  bien  habillées.  Des  actrices  de  talent,  peu  im- 
porte à  ce  public  de  Yankees  !  Que  les  femmes  chan- 
gent de  robe  à  chaque  acte  ! 

—  Comment,  dit  la  critique,  puis-je  m'intéresser  à 
ce  que  je  vois  tous  les  jours,  dans  ma  maison,  dans 
la  rue? 

Toute  une  classe  de  personnages  est  donc  reléguée. 
Momentanément.  Car  ce  qui  paraît  démodé  à  des 
époques  blasées  n'est-il  pas  souvent  appelé  à  re- 
prendre son  lustre  à  quelques  années  de  là? 

M.  Paul  de  Saint-Victor  disait  donc  à  ce  sujet  : 

«  J'admire,  au  degré  qui  convient,  le  talent  de  naturaliste 
déployé  par  Henry  Monnier  dans  ces  dissections  du  règne  animal. 
Je  ne  conteste  même  pas  l'utilité  relative  de  ces  études  si  infimes. 
Il  y  a  des  yeux  faits  pour  contempler  les  astres  du  firmament,  et 
d'autres  organisés  pour  observer  les  mœurs  des  pucerons  et  les 
amours  des  cloportes.  Tout  s'enchaine  dans  la  nature;  la  nageoire 
du  poisson  se  relie  à  l'aile  de  l'aigle  par  d'imperceptibles  accords^ 
Le  même  verre  retourné  sert  à  Fentomologiste  qui  compte  les  dix- 
sept  mille  facettes  de  l'œil  d'une  mouche,  et  à  l'astronome  qui 
dénombre  les  milliards  d'étoile?  de  la  voie  lactée.  Le  botaniste 
allemand,  qui  a  consacré  un  in-folio  à  la  monographie  du  pissenlit, 
mérite  peut-être  autant  de  la  science  que  celui  qui  décrit  les 
cèdres  du  Liban.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue  n'être  jamais  sorti 
sans  un  certain  malaise  de  la  lecture  de  ces  volumes  qu'Henry 
Monnier  remplissait  des  minuties  et  des  lieux  communs  de  la  vie 
courante.  EIi  quoi!  subir  jusqu'au  bout  le  bavardage  de  M™''  La- 
mourcux  et  les  coq-à-l'âne  de  M.  Nicolet!  Apprendre  qu'on  a  jasé 
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sur  le  compte  des  accointances  de  M™*^  Martin  avec  le  maître-clerc 
de  M.  Denis,  et  que  M^^  Bidard  n'a  jamais  pu  se  décider  à  faire 
vacciner  ses  garçons,  «  parce  que  ra  les  rend  bossus!  »  N'avoir 
autour  de  soi,  pendant  tout  un  volume,  que  de  niais  visages,  des 
bouches  béantes  et  des  yeux  de  faïence,  des  êtres  ornés  de  bre- 
loques et  de  tartans  ridicules,  dont  on  ne  supporterait  pas  la  con- 
versation pendant  cinq  minutes  dans  la  vie  réelle!  C'est  à  s'écrier, 
sans  être  Louis  XIV  :  «  Otez-moi  de  là  ces  magots.  »  Le  jeu  vaut-il 
la  chandelle  de  cette  cagnotte  d'imbéciles?  Tant  de  laideurs  vous 
attristent,  tant  de  platitudes  vous  écœurent.  Au  sortir  de  ces  mal- 
propretés bourgeoises,  on  éprouve  le  besoin  de  se  plonger,  avec 
délices,  dans  quelque  haute  et  sublime  lecture,  de  rouvrir  une 
page  d'Homère,  un  chant  du  Dante,  un  drame  de  Shakespeare,  un 
sonnet  de  Pétrarque. 


»  Les  commérages  de  la  loge,  les  blagues  de  l'estaminet,  les 
propos  du  dîner  sur  Therbe,  les  facéties  du  corps  de  garde,  les 
raisonnements  de  l'arrière-boutique,  toutes  ces  mille  rumeurs 
vagues  et  vaines  qui  correspondent,  dans  la  vie  sociale,  au  bruis- 
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sèment  des  insectes  dans  runiverselle  existence,  arrivent  à  Toreille 
d'Henry  Monnier  distinctes  et  grossies  comme  par  un  cornet 
acoustique.  H  sait  pertinemment  que  M^^^  Verjus  a  enlevé  la  bonne 
de  M"^®  Simier,  et  M^^''  Verjus  a  beau  prétendre  qu'elle  n'a  arrêté 
Manette  qu'après  s'être  moralement  convaincue  qu'elle  n'apparte- 
tenait  plus  à  M^^  Simier,  cela  n'empêche  pas  que  M™^  Camisard, 
jyjmo  Pavillon,  M^^^  Cornu,  toutes  ces  dames  enfin,  soient  sûres  du 
contraire.  —  Vous  n'avez  jamais  été  de  garde  avec  M.  Fardeau? 
C'est  le  janissaire  du  bonnet  à  poils,  il  méprise  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  la  garde  nationale.  Et  tenez,  il  a  sur  son  carré  un  jeune 
homme  qui  ne  veut  pas  monter  sa  garde,  un  horloger.  Eh  bien, 
jamais,  au  grand  jamais,  vous  ne  le  verrez  lui  parler.  Mais  aussi 
quelle  compagnie  que  celle  de  M.  Fardeau!  On  y  est,  sans  compa- 
raison, comme  tous  frères  ensemble  ;  tous  fusils  pareils,  pantalons, 
sacs,  capotes,  guêtres,  briquets.  Et  le  capitaine,  M.  Traversin, 
le  roi  des  hommes!  Faut  voir  cet  homme-là  en  société;  qui  ne 
l'a  pas  vu  n'a  rien  vu.  Aussi,  à  sa  fête,  à  la  Saint-Pierre,  toute  la 
compagnie  était  aux  Vendanges  ;  «  et  fallait  voir  la  frénésie  de 
»  tout  le  monde  ».  M.  Fardeau  a  porté  le  toast  aux  dames  : 
«»  Puissent-elles  contribuer  à  notre  bonheur,  comme  nous  dési- 
j)  rons  mourir  pour  elles!  »  —  «  Vous  ne  croiriez  pas,  dit  M.  Far- 
j)  deau,  que  j'étais    comme    ému  en  prononçant  ça.  » 

»  Et  VEnterrement!  L'enterrement  de  ce  pauvre  M.  Périnet 
»  avec  qui  M.  Préparé  a  causé,  il  n'y  a  pas  de  cela  quinze  jours, 
»  et  qui  avait  l'air  de  ne  se  douter  de  rien.  »  Pendant  le  service, 
à  l'église,  M.  Belhamy  et  M.  Monin  s'en  vont,  bien  gentiment,  faire 
leur  partie  de  billard  chez  Borel;  après  quoi  ils  s'en  vont  tout 
uniment  diner  aux  Vendanges,  en  compagnie  de  M.  Boudard  et  de 
M.  Moutardier.  —  «  Vous  êtes  des  nôtres,  monsieur  Moutardier? 
»  —  A  mort!  »  répond  le  bourgeois  en  riant  de  son  calembour. — 
Et  les  propos  ineptes  qui  bourdonnent  autour  du  cercueil!  — 
«  Ce  pauvre  Périnet  qui  s'est  laissé  mourir!  »  —  «  Ça  mettra  du 
»  beurre  dans  les  épinards  de  Boudard.  »  —  «  Allez-vous  au  cime- 
»  tière?  »  —  «  J'irais,  que  ça  ne  le  ferait  pas  revenir,  le  pauvre 
»  cher  homme.  »  —  Cette  fois,  la  vidgarité  dépasse  l'éloquence; 
le  trompe-l'œil  éclipse  la  peinture;  vous  avez  devant  les  yeux  la 
hideur  de  l'enterremeut  routinier,  sans  pitié  et  sans  affliction. 
Vous  voyez  sous  la  pluie,  traînant  après  lui  sa  kyrielle  de  llàneurs 
et  d'indifî'érents,  l'omnibus  administratif  du  tombeau.  En  tête 
marche  le  croque-mort,  dans  la  tenue  d'un  génie  funèbre  qui  irait 


t 


HENRY  MONNIER  JUGÉ  PAR  L'ÉPOQUE  MODERNE       26o 


en  ville  :  un  crêpe  sale  pendille  à  son  chapeau  déformé,  et  ce 
chiffon  sordide  qui  porte  tous  les  deuils  fait  horreur  à  voir,  comme 
un  mouchoir  banal  qui  essuierait  toutes  les  larmes.  Sur  la  route, 
le  marbrier  fait  ses  réclames  ;  Tépicier  du  défunt  glisse  ses  pros- 
pectus dans  la  poche  des  invités.  Ce  n'est  plus  la  mort  qui  préside 
à  ces  triviales  funérailles,  l'auguste  divinité  qui  éteint  un  flambeau 
en  regardant  les  étoiles;  c'est  le  Dcccs,  un  squelette  bureaucrate 
qui  gère  le  cimetière  comme  un  arrondissement  silencieux,  et 
pour  qui  le  champ  funèbre  n'est  que  l'envers  de  la  voie  publique. 

»  Le  livre  tient  ce  que  promet  son  titre;  en  l'ouvrant,  il  vous 
semble  entrer  dans  la  fatuité  d'un  zéro  immense.  Pas  Tombre 
d'une  idée  et  pas  un  brin  d'intellect.  On  dirait  qu'un  chameau 
vous  fait  traverser  le  désert,  du  même  pas,  dans  les  mêmes  sables, 
sur  la  même  bosse.  —  «  Le  sang  tourmente  M"^^  Bidache.  — 
M.  Malapeau  ne  garde  pas  son  appartement.  —  M.  Thomassin 
passe  pour  être  à  son  aise.  —  M.  Ferté  n'en  sait  rien,  il  n'a  pas 
compté  avec  lui.  —  M'»«  Chanmartois  a  marié  sa  demoiselle  à  un 
pédicure,  très  aimable  garçon.  —  Joue-t-il  aux  dominos?  —  Il  y 
joue,  si  vous  voulez  ;  mais  il  est  loin  d'être  de  la  force  de  son  père.  » 
—  Tels  sont  les  propos  de  ce  microcosme.  » 

Je  ne  donne  pas  ce  réquisitoire  pour  rompre  une 
lance  avec  M.  Paul  de  Saint-Victor,  dont  les  aspira- 
tions intellectuelles  ne  cadrent  guère  avec  celles  de 
l'auteur  du  Roman  chez  la  portière.  Et  on  ne  s'expli- 
querait même  pas  la  peine  qu'il  a  prise  de  relever 
tant  de  notes  à  la  charge  du  pauvre  humoriste,  s'il  ne 
terminait  par  une  conclusion  qui,  en  regard  du 
masque  de  Monsieur  Priidhomme,  prend  l'ampleur 
du  modèle  et  est  empreinte  de  traits  qui  auraient 
enlevé  toute  rancune  à  l'accusé  lui-même. 

t<  Ce  type  était  d'une  telle  puissance  qu'il  dévora  son  inventeur, 
se  l'assimila  et  ne  lit  plus  qu'un  avec  lui.  A  force  de  jouer  Mon- 
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sieur  Pnidhomme,  de  le  figurer,  de  le  débiter,  Henry  Monnier 
s'était  amalgamé  et  fondu  en  lui.  Le  masque  avait  mangé  le  visage, 
là  pratique  avait  avalé  la  voix  naturelle.  La  nature  lui  avait  donné 
la  tête  d'un  empereur  romain,  le  buste  d'un  Tibère  ou  d'un  vieux 
Galba;  mais  cette  effigie  césarienne,  tourmentée  par  les  tics  de  sa 
caricature  habituelle,  en  était  venue  à  ressembler,  trait  pour  trait. 


Henry  Monnier,  d'après  le  buste  du  foyer  de  l'Odéon. 


au  faciès  magistral,  si  souvent  crayonné  par  lui,  de  Joseph  Prud- 
homme.  Même  démarche  grave  ;  même  nez  majestueux  tombant 
sur  un  menton  important,  même  basse-taille  caverneuse;  même 
air  de  réflexion  creuse  et  d'autorité  débonnaire.  Que  ce  fût  mysti- 
iication  permanente  ou  possession  véritable,  il  semblait  même 
avoir  pris  les  idées  de  son  personnage  et  parler  sérieusement  sa 
langue.  Sans  sourciller,  sans  se  dérider,  avec  un  sang-froid  qui 
déconcertait,  il  vous  lançait  au  visage  des  périodes  et  des  apho- 
rismes  que  l'élève  de  Braid  et  Saint-Omer  aurait  signés  de  son 
paraphe  le  plus  flamboyant  (1)  — Comme  le  magicien  de  la  ballade 
allemande,  l'évocateur  téméraire  était  subjugué  et  assujetti  par 
le  fantoche  absorbant  qu'il  avait  créé.  » 

(1).  La  clef  du  langage  de  l'humoriste  dans  la  vie,  je  la  trouve 
dans  un  fragment  de  lettre  de  sa  compagne  dévouée  :  «  Si  plus  tard 
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On  a,  par  ce  morceau  de  critique  et  le  précé- 
dent, l'opinion  d'écrivains  de  la  dernière  période  de 
vingt-cinq  ans  sur  l'œuvre  d'Henry  Monnier. 

L'artiste  dut  avoir  un  fonds  de  philosophie  en  cons- 
tatant ces  modifications  de  l'esprit  français;  heureu- 
sement il  en  possédait  de  bonnes  provisions,  comme 
je  l'ai  montré  dans  la  première  partie. 

Et  moi-même,  si  on  me  demandait  pourquoi  j'in- 
terromps tant  de  travaux  commencés  pour  consacrer 
un  volume  à  la  mémoire  de  l'humoriste,  je  répon- 
drais que  c'est  affaire  de  loyale  réparation.  Je  ne 
crois  pas  avoii*  fait  preuve,  dans  V Histoire  de  la  caîi- 
cature  moderne^  de  tout  le  respect  auquel  avait  droit 
un  maître  qui,  dans  ma  jeunesse,  m'initia  au  co- 
mique ;  c'est  pourquoi  ma  conscience  m'a  poussé  à 
marquer  de  mon  mieux,  dans  une  monographie 
développée,  les  facultés  diverses  et  profondes  de  cet 
esprit  si  particulier. 

Et  j'ajoute  :  Pour  bien  goûter  un  recueil  de  scènes 
populaires  de  l'humoriste,  il  faut  n'en  boire  qu'une 
gorgée  à  la  fois,  rester  sur  sa  soif,  poser  le  volume 
et  ne  le  rouvrir  que  le  lendemain.  Agir  autrement, 
c'est  ne  pas  vouloir  pénétrer  Henry  Monnier. 


Henry  s'était  un  peu  embourgeoisé  (passez-moi  le  mot)  et  s'il  pre- 
nait parfois  le  langage  et  les  manières  de  Monsieur  Prudhomme, 
c'est  que  ce  rôle  lui  plaisait  etl'amusait;  mais  Henry  n'a  jamais  eu 
l'esprit  bourgeois  comme  quelques-uns  l'ont  écrit.  » 


CHAPITRE  YI 
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Si  la  vie  a  deux  pentes  dont  la  dernière  est  tou- 
jours regardée  comme  désagréable  par  l'humanité^ 
la  descente  offre  des  aspects  particulièrement  péni- 
bles à  tout  artiste.  Henry  Monnier  l'éprouva  plus 
qu'un  autre,  lui  qui  vécut  âgé,  ne  pouvant  faire  montre 
de  ses  facultés  que  par  intermittence  et  constatant 
par  divers  faits  personnels  l'écart  qui  existait  entre 
1830  et  1870. 

Quarante  ans.  Un  siècle!  Combien  de  secousses 
politiques  avaient  troublé  les  esprits  !  Combien  de 
modifications  dans  les  mœurs,  dans  la  façon  de  voir 
et  de  sentir! 

—  La  pièce  de  vingt  francs  ne  vaut  plus  que  cent 
sous!  s'écriait  mélancoliquement  un  bohème  qui, 
abattu  par  cette  dépréciation  de  l'argent,  fuyait  Paris 
et  allait  chercher  au  delà  des  mers  l'endroit  fortuné 
où  des  coquilles  tiennent  encore  lieu  de  monnaie. 

Elle  importe  peu  à  certaines  classes  la  hausse  de 
toutes  choses;  mais  la  majeure  partie  des  artistes  ne 
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participe  que  médiocrement  à  l'industriel  roulement 
de  l'argent,  et  ce  n'est  pas  pour  Minerve,  la  déesse 
de  la  science,  que  Jupiter  se  métamorphosa  en  pluie 
d'or. 

Henry  Monnier  n'était  pas  de  ces  natures  qui,  se 
trouvant  d'accord  avec  les  besoins  et  les  préférences 
d'une  époque,  en  reçoivent  une  livrée  richement  ga- 
lonnée. Il  avait  vu  passer  successivement  en  une 
soixantaine  d'années  divers  groupes  qui  faisaient 
merveille  pendant  dix  ans  et  rentraient  ensuite  pour 
toujours  dans  l'ombre  des  choses  à  jamais  finies  ; 
mais  l'humoriste  n'en  était  pas  moins  négligé. 

Toutefois,  comme  il  se  plaisait  à  la  fréquentation 
du  monde  et  qu'il  se  mêlait  encore  à  la  vie  parisienne, 
quelques  gens  conservant  le  respect  d'une  réputation 
loyalement  acquise,  oubliaient  les  soixante-dix  ans 
de  l'humoriste  et  se  rappelaient  qu'il  avait  amusé  la 
génération  du  règne  de  Louis-Philippe. 

On  l'appelait,  on  fondait  des  espérances  sur  son 
talent,  on  se  trompait  sur  sa  portée  actuelle. 

«  Il  me  souvient,  a  écrit  un  journaliste,  que  vers 
1852,  lorsque  le  vicomte  de  la  Guéronnière  était  ré- 
dacteur en  chef  du  Paijs,  le  banquier  Millaud  lui 
amena  un  jour,  comme  la  plus  précieuse  des  recrues 
et  des  conquêtes,  l'auteur  des  Scè)ics  populaires.  11 
l'avait  attaché  au  Pai/s^ds  les  chaînes  d'or  d'un  traité 
fabuleux.  M.  delà  Guéronnière  reçut,  avec  cette  grâce 
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qui  ne  l'abandonnait  jamais,  le  peintre  de  Joseph  Prud- 
homme,  dont  je  doute  fort  qu'il  connût  même  le 
nom,  et  il  reçut  de  ses  mains  un  premier  article  : 
les  Diseurs  de  riefis,  qui  fut  immédiatement  donné  à 
la  composition. 

«  C'était  un  dialogue  entre  deux  portières  sur  les 
événements  du  jour.  Excellent  pour  qui  goûtait  cette 
cuisine-là,  mais  de  l'hébreu  pour  M.  de  la  Guéron- 
nière  ! 

«  Il  ne  lut  toutefois  l'article  que  rentré  chez  lui  et 
dans  le  premier  numéro  tiré  qui  fût  sorti  de  la  ma- 
chine. Il  bondit  et  crut  que  tout  Paris  allait  se  moquer 
de  son  journal.  Sortir  en  voiture,  faire  arrêter  la  suite, 
du  tirage,  remplacer  l'article  de  Monnierpar  une  Va- 
riété quelconque,  fut  pour  le  vicomte  de  la  Guéron- 
nière  l'affaire  d'un  instant.  Il  crut  avoir  sauvé  le  Pays 
en  le  débarrassant  de  cette  prose  dont  le  mérite  et  le 
sens  lui  échappaient  à  lui,  un  noble  fils  de  la  famille 
des  sublimes  et  des  vagues.  » 

On  eût  à  coup  sûr  étonné  ce  haut  fonctionnaire,  ce 
diplomate,  ce  célèbre  publiciste  en  lui  disant  qu'il 
mourrait  presque  ignoré  quelques  années  plus  lard, 
que  la  dynastie  dont  il  avait  été  le  biographe  officiel 
serait  dispersée  comme  un  fétu  de  paille  par  le  souffle 
de  la  volonté  de  la  nation,  que  le  personnage  sin- 
gulier qui  prenait  plaisir  à  recueillir  des  propos 
bourgeois  serait  honoré  après  sa  mort,  et  qu'il  avait 
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toute  chance  d'être  consulté  par  les  historiens  futurs 
comme  expression  fidèle  des  habitudes  et  du  langage 
d'une  classe  de  la  société  alors  que  lui,  vicomte  de 
tant  de  style  et  de  brochures,  serait  roulé  à  jamais 


^^i 


D'après  un  croquis  cI'Henry  Monnier. 


dans  l'océan  de  l'oubli,  malgré  la  phraséologie  et  le 
rhythme  lamartiniens  de  ses  écrits. 

Ainsi  l'avenir  se  charge  de  venger  les  humoristes, 
et  ce  sont  parfois  les  plus  dédaignés  par  leurs  con- 
temporains qui  sont  appelés  à  occuper  une  belle 
place. 

Méconnu  par  un  homme  qui  se  piquait  de  péné- 
trer l'opinion  des  gouvernants,  Henry  iMonnior  devait 
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l'être  par  ceux  qui  croient  que  l'observation  s'apprend 
dans  les  traités  de  rhétorique. 

Un  chroniqueur  sérieux,  un  universitaire,  se  fâ- 
chait vertement  du  bruit  qui  se  faisait  autour  de  la 
mémoire  de  l'humoriste.  «  Jamais,  disait-il,  Henry, 
Monnier  n'a  ouvert  un  livre...  Les  questions  d'art 
n'existaient  pas  pourlui(l).  » 

Jamais  Henry  Monnier  n' avait  ouvert  un  livre.  Dans 
sa  chambre  à  coucher  était  une  petite  bibliothèque 
de  classiques,  Molière  en  tête. 

Supposons  un  moment  qu'il  n'avait  pas  de  livres. 

Est-ce  à  l'école  de  Gassendi  que  Molière  apprit  à 
peindre  le  Bourgeois  gentilhomme,  ou  sur  les  grandes 
routes,  en  compagnie  de  comédiens  ambulants? 

Je  vois  un  conférencier  étaler  pédagogiquement 
devant  un  public  du  dimanche,  qui  le  subit,  diverses 
recettes  pour  composer  le  Barbiei'-de  Séville.  lien  pèse 
d'une  lourde  main  les  «  beautés.  »  Il  tient  un  public 
bon  enfant  comme  il  tenait  jadis  ses  élèves  en  face  de 
sa  chaire,  parlant  beaucoup,  prolixe,  analysant  ce 
qui  est  inutile,  passant  à  côté  de  ce  qui  est  jeune  et 
vivace.  Il  n'oublie  qu'un  important  détail  dans  Beau- 
marchais, le  faiseur,  l'aventurier,  l'homme  de  la  ville 
qui  s'est  glissé  à  la  cour,  le  galant  qui  jadis  Chérubin 
timide,  plus  tard  a  aimé  Rosine  et  Suzanne,  et  qui 

(1}  Revue poliU que  et  UWJrairc^  20  je^iivier  1§77. 
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est  devenu,  grâce  à  la  fortune,  Almaviva  triompliant. 
C'est  son  passé  dont  l'écrivain  s'est  souvenu  pour  com- 
poser la  trilogie  de  Figaro^  comme  c'est  avec  les  éclats 
de  son  cœur  brisé  que  Molière  a  écrit  le  Misanthrope. 

Toutes  tes  recettes,  toutes  tes  analyses  et  tes 
vaines  paroles,  conférencier  verbeux,  ne  formeront 
pas  un  auteur  dramatique  dont  le  cœur  n'a  pas  été 
soumis  à  de  pareils  brisements. 

Ce  ne  sont  pas  les  traités ,  les  commentaires 
qu'étudient  ceux  qui  veulent  voir  clair  au  fond  de 
l'homme.  Leur  logique  n'est  pas  celle  de  Port- 
Royal,  non  plus  que  la  politique  des  gouvernants 
habiles  n'est  celle  d'Aristote.  Les  grands  comiques 
peuvent  ignorer  les  Raciiies  grecques  ;  ils  connaissent 
celles  des  mots  delà  place  Maubert;  leurs  sentiments, 
ils  les  puisent  dans  le  cœur  du  peuple  ;  et  ce  n'est 
pas  par  l'étude  appesantie  des  classiques  que  se  ré- 
génère la  littérature. 

Sans  doute  chacun  peut  apprendre  à  faire  des  ro- 
mans, des  nouvelles,  étudier  comment  s'y  prennent 
«  les  autres  ».  Être  élevé  en  critique,  c'est  se  con- 
damner à  rester  critique. 

Henry  Monnier  fut,  heureusement  pour  nous,  un 
critique  de  médiocre  valeur.  (  Fo/r  sa  Notice  sur  Dres- 
sant.) Il  a  laissé  quelques  Scènes  remplies  d'observa- 
tions que  l'Université  n'apprend  pas  à  recueillir.  Il  a 
ouvert  le  livre  de  la  nature. 

18 


\ 
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Le  professeur  qui  avance  qu'Henry  Monnier  n'avait 
jamais  ouvert  un  livre,  ajoute  qu'il  n'avait  non  plus 
jamais  regardé  de  tableaux  :  «  Il  en  était  de  même 
des  peintres  ;  il  racontait  sur  eux  des  histoires  amu- 
santes^ il  les  contrefaisait  ;  mais  de  leurs  tableaux  il  ne 
parlait  ni  ne  se  souciait  guère.  » 

La  première  fois  que  je  rencontrai  Henry  Monnier 
à  Paris,  ce  fut  dans  un  endroit  où  se  faisait  de  l'ex- 
cellente musique  de  chambre;  on  n'y  exécutait  que 
les  œuvres  les  plus  pathétiques  de  Beethoven.  Rien 
ne  forçait  le  caricaturiste  de  subir  l'audition  de  ces 
quatuors. 

n  ne  se  préoccupait  pas,  dites-vous,  des  arts,  ni 
de  la  peinture.  Voici  un  petit  mot  de  quelques  lignes  J 
adressé  à  Eugène  Delacroix,  vers  1829,  alors  que  l'ar- 
tiste fiévreux  et  abattu  avait  besoin  de  réconfortants. 


«  Votre  tableau,  mon  cher  ami,  fait  grand  plaisir,  allez  toujours 
votre  train  et  f...-vous  du  reste. 

a  J'ai  une  collection  de  bonshommes  chez  moi  à  votre  disposi- 
tion quand  vous  voudrez. 

«  Comme  je  vous  connais  très  grand  amateur  de  musique,  j'ai 
parlé  de  vous  à  un  de  mes  amis,  Adolphe  Adam,  et  son  père,dési- 
ro,nt  beaucoup  faire  votre  connaissance,  m'a  envoyé  une  invitation 
pour  vous...  11  y  aura  une  bonne  réunion  de  musiciens  et  de  jolies 
femmes. 

a  Tout  à  vous, 

((  Henry  Monnier.  )> 

Un  jour  que  je  visitais  l'humoriste,  je  le  trouvai 
fort  occupé  à  feuilleter  des  cartons.  —  Je  regarde 
des  Chardin,  me  dit-il. 


Fac-similé  d'un  croquis  à  la  mine  de  plomb  d'HENRY  Monnier, 
d'après  un  cadavre,  à  l'amphithéâtre. 
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Et,  avec  un  véritable  enthousiasme,  il  me  faisait 
admirer  chaque  estampe. 

Comme    «  les  questions  d'art  n'existaient  pas  pour 


Dessin  d'HENRY  Monnier. 
D'après  un  portrait  du  musée  de  Lille. 


lui^  »  pendant  les  loisirs  de  ses  tournées  dramatiques 
en  province,  le  comédien  visitait  les  musées,  prenait 
des  croquis  de  toute  œuvre  qui  lui  paraissait  intéres- 
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santé  ;  c'est  ainsi  que,  le  premier,  il  signala  un  des 
plus  beaux  portraits  du  musée  de  Lille  (1). 

Là  où  l'observateur  cherche  des  sectateurs  du  vrai 
pour  s'affirmer  dans  sa  propre  nature,  la  critique 
bourdonne  en  hanneton,  trouvant  que  ce  bourdon- 
nement est  le  comble  de  la  mélodie.  Et  comme  il 
n'est  pas  mauvais  de  la  prendre  en  flagrant  délit 
d'ignorance,  je  crois  avoir  suffisamment  montré  que 
si  les  humoristes  ont  été  de  tout  temps  difficiles  à 
juger,  on  est  parfois  bien  mal  informé  des  choses  lit- 
téraires et  artistiques  dans  le  monde  universitaire. 


(I)  Voir  une  gravure  plus  importante  de  ce  portrait  dans  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  (1874). 


CHAPITRE    VU 
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Dès  aujourd'hui,  il  est  utile  de  bien  délimiter  le 
champ  défriché  par  Henry  Monnier,  d'entourer  d'une 
haie  son  petit  domaine  et  de  montrer  les  produits 
que  l'homme  cultivait,  car  déjà,  à  noter  les  nombreuses 
erreurs  des  bibliographes  ses  contemporains,  on  pense 
quelles  gloses  singulières  pourrait  subir  son  œuvre, 
étudiée  dans  l'avenir. 

Aussi  bien  les  humoristes,  d'habitude  assez  mal- 
traités par  la  fortune,  sont  payés  parfois  en  gloire  pos- 
thume, et  dans  la  balance  qui  pèse  tout  à  coup  en  leur 
faveur  d'une  façon  outrée,  un  plateau  peut-être  chargé 
de  mille  attributions  saugrenues  que  le  public  ne  juge 
jamais  assez  nombreuses  pour  glorifier  la  mémoire  du 
défunt.  Si  Rabelais,  grâce  à  l'obscurité  qui  enveloppe 
sa  vie  et  son  œuvre,  a  pu  fournir  à  certains  érudits,  doués 
de  riches  imaginations,  la  matière  de  Mémoires  établis- 
sant que  l'auteur  du  Pantagruel  était  un  très  habile 
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dessinateur  en  même  temps  qu'un  merveilleux  archi- 
tecte, où  ne  sera-t-on  pas  conduit  avec  Henry  Monnier 
traduisant  les  couleurs  prismatiques  en  équations? 

Tout  un  bataillon  de  matassins  littéraires  poursuit 
aujourd'hui  Molière  et  le  lapide  à  coups  de  documents 
qui  n'ont  pas  ajouté  un  iota  à  sa  réputation.  Les  An- 
glais sont  atteints  de  la  même  maladie  en  ce  qui  con- 
cerne Shakespeare,  et  quelques-uns  de  ces  commen- 
tateurs des  deux  nations  en  arriveraient  à  dégoûter 
des  gens  de  génie. 

Je  me  garderai  bien  de  placer  Henry  Monnier  à  la 
hauteur  de  ces  deux  grands  hommes,  quoique  certains 
de  ses  traits  atteignent  au  plus  haut  comique;  je 
m'attache  seulement  à  arracher  les  mauvaises  herbes 
de  la  fiction  qui  poussent  si  drues  autour  de  la  tombe 
de  l'humoriste,  et,  pour  commencer,  je  signalerai  les 
erreurs  d'un  des  pères  de  la  bibliographie  en  France, 
Quérard. 

A  l'article  :  MONNIER  (HENRY),  de  la  France  lit- 
téraire^ on  lit  :  a  Voyage  en  Angleterre  (1829).  Voy. 
Eugène  Lami.  » 

A  l'article  LAMI  (EUG.),  on  lit  :  «  Voy.  Vernet  (H.).  » 

A  l'article  VERNET  (HORACE),  on  lit  :  a  Collection 
des  uniformes  des  armées  françaises,  de  1791  à  1815, 
dessinés  par  H.  Vernet  et  Eug.  Lami.  Gide,  1822.  » 

Du  Yoyageen  Angleterre^  un  très  remarquable  al- 
bum, il  n'est" plus  question  et  on  pourrait  supposer 


D'après  une  aquarelle  cI'Henry  Monnier. 

(Vers  1845) 
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qu'Henry  Monnier  a  collaboré  à  cette  collection 
d'uniformes,  publiée  en  1822.  Il  n'en  est  rien. 

Le  même  bibliographe  Quérard  attribue  à  Henry 
Monnier  la  Dame  du  beau  casiel  et  son  jeune  ami^  deux 
volumes  publiés  en  1829,  par  le  célèbre  Pigoreau. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  lire  ce  récit,  «  trouvé,  sui- 
vant la  préface,  àBahia,  au  Brésil,   » 

Le  nombre  de  manuscrits,  de  romans  recueillis 
dans  des  endroits  bizarres  par  les  éditeurs  de 
«  nouveautés  »  d'alors,  est  considérable.  On  trouvait 
des  romans  sensibles  «  dans  la  chapelle  d'un  bon 
ermite,  »  ou  «  dans  des  grottes;  »  on  en  trouvait 
encore  «  près  d'un  torrent.  »  Mais  je  m'étonne 
qu'Henry  Monnier,  qui  venait  de  sortir  du  ministère 
de  la  justice,  ait  eu  le  temps  d'aller  au  Brésil,  d'en 
revenir  et  de  faire  imprimer  cette  Dame  du  beau  cas- 
tel;  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  (1829)  il  s'occupait 
fortement  des  grisettes  et  qu'il  en  retraçait  avec  une 
complaisance  marquée  la  silhouette,  les  mœurs,  les 
plaisirs  et  les  amourettes. 

Enfin,  inspiré  sans  doute  par  le  soleil  du  Brésil, 
qui  modifia  complètement  son  tempérament,  Henry 
Monnier  (premier  chapitre  de  la  Dame  du  beau  castel 
et  son  jeune  ami)  s'écrie  : 

«  Air  embaumé  du  Midi  !  je  t'ai  respiré  dès  mon  enfance;  rivière 
du  Lez,  dont  les  eaux,  dans  leur  cours  irrégulier,  avoisinent  les 
riantes  contrées  languedociennes  !  Lcdum  flumen,  tleuve  dans  plu- 
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sieurs  endroits,  roulant  des  flots  brisés  par  mille  obstacles  ;  ailleurs, 
lac  paisible  formant  ici  une  cascade  d'une  chute  rapide,  importante, 
et  là  ruisseau  limpide  fuyant  protégé  par  l'ombrage  de  pins  sécu- 
laires !  Rivière  du  Lez  !  les  fleurs  qui  ornaient  mon  berceau  étaient 
cueillies  sur  les  bords  enchantés  :  puissé-je,...  etc.  » 

Un  jeune  écrivain,  fouillant  récemment  dans  le 
bagage  de  l'humoriste,  n'hésitait  pas  à  attribuer  à 
Henry  Monnier  la  peinture  de  deux  amants  qui  «  suc- 
combent accablés  sons  les  myrtes  de  la  volupté.  »  Il 
mettait  au  compte  de  l'historien  de  Moiisieur  Prud- 
homme  cette  admirable  phrase  à  propos  de  l'hé- 
roïne :  «  Comblée  d'éloges,  elle  avait  dû  en  contracter 
l'habitude  »  ainsi  que  cette  autre,  non  moins  surpre- 
nante, touchant  la  même  personne  :  «  Un  aimable 
désordre  laissait  apercevoir  à  l'œil  avide  de  telles 
images,  une  gorge  naissante  dont  la  grâce  et  la  fraî- 
cheur prouvaient  qu'elle  était  vierge  encore  (1).  » 

C'est  ici  que  commence  une  confusion  d'autant 
plus  facile  que  l'humoriste  y  prêta  la  main  sans  le 
vouloir. 

En  1837,  Henry  Monnier  avait  écrit  un  roman  en 
collaboration  avec  M.  Élie  Berthet. 

Coupable  d'avoir  collaboré  à  un  roman  historique, 
pourquoi  Henry  Monnier,  sous  le  coup  des  idées  de 
la  Restauration,  ne  se  serait-il  pas  vanté  d'avoir  trouvé 


(1)  Henry  Monnier  poète  èlégiaque,  par  M.  Paul  Parfait.  {La  Vie 
littéraire,  mars  1877.) 
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à  Baliia  le  manuscrit  de  la  Dame  du  beau  castel  et  son 
jeune  ami  ? 

Et  pourtant  j'hésite  à  croire  que,  même  en  face 
d'une  commande  chateaubrianesque  faite  par  le  libraire 
Pigoreau,  Henry  Monnier  ait  pu  retracer  les  sensa- 
tions émouvantes  qui  suivent  : 

«  Au  loin,  j'aperçois  des  chaumières;  n'est-ce  pas  sous  ces  toits 
qu'habitent  l'innocence,  la  vertu  ?  C'est  ici  que  le  bonheur  m'at- 
tend; je  me  ferai  berger  ou  je  deviens  chasseur.  Parfois,  la  hou- 
lette en  main,  je  mène  paître  mon  troupeau;  assis  au  pied  d'un 
chêne  vert,  j'apprendrai  aux  échos  des  montagnes  les  odes,  les 
chants,  les  chefs-d'œuvre  d'Horace.  Plus  souvent,  couvert  de  la  peau 
des  tigres  que  j'aurai  vaincus,  armé  d'une  pique,  d'un  épieu,  gra- 
vissant les  rochers,  franchissant  les  précipices,  je  poursuis  les  bêtes 
fauves  jusque  dans  leur  repaire...  Mais  couronnée  de  fleurs  des 
champs,  parée  plutôt  que  vêtue  d'une  tunique  éclatante  de  blan- 
cheur, dans  le  vallon  s'avance  la  timide  Aglaé...  Cruelle  !  pourquoi 
me  fuir  ?...  Ciel  !...  un  monstre  affreux...  la  poursuit,  va  l'atteindre. 
Meurs,  meurs!...  Et  dans  ses  flancs  trois  fois  plongeant,  replongeant 
mille  fois  le  fer  de  mon  javelot  dans  son  sang  bouillonnant,  j'as- 
souvis ma  rage  et  chaque  coup  que  je  lui  porte  apaise  la  frayeur 
qu'il  m'avait  causée.  Aglaé  !...  Aglaé!...  reviens,  ton  amant  t'ap- 
pelle; d'une  fleur  de  ta  couronne  récompense  mon  courage  !...  » 

On  dira  qu'à  peu  près  à  cette  époque,  Paul  de  Kock 
méritait  les  encouragements  des  romantiques  pour 
son  roman  moyen  âge  du  Barbier  de  Paris.  On  pourra 
même  ajouter  comme  pièces  de  conviction  les  Contes 
du  gay  çavoir^  illustrés,  dans  le  style  pseudo-moyen 
âge,  à  cette  même  date,  par  Henry  Monnier,  mais 
qui  oserait  lui  attribuer  le  fatal  dénouement  qui  suit? 

«  Ne  t'éloigne  pas...  je  vais  mourir...  ne  détourne  pas  la  vue... 
mon  ami... mon  ami... Monsieur...  recueillez  mes  dernières  pensées... 
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je  t'aime...  je  vous ah  !  reçois  mes  soupirs...  je  meurs     .     .     . 

Le  regard  fixe  et  plein  de  terreur... 

j'attendis  ! longtemps  !... 

.     .     .  hélas!  ils  s'étaient  fermés 


pour  toujours...  » 

Quatre  ou  cinq  Henry  Monnier,  d'ailleurs,  jouèrent 
à  l'auteur  des  Scènes  populaires  le  mauvais  tour  de 
l'affubler  de  leurs  publications. 

Si  je  consulte  \di  Littérature  française  contemporaine, 
qui  forme  suite  à  l'ouvrage  de  Quérard,  je  relève  di- 
verses autres  erreurs  de  MM.  Félix  Bourquelot  et 
Alfred  Maury,  d'autant  plus  faciles  à  rectifier  que 
quelques-unes  me  touchent  personnellement. 

l*"  Henry  Monnier  est  accusé  d'avoir  collaboré  avec 
M.  Champfleury  à  la  Reine  des  carottes,  pantomime 
jouée  en  1848,  aux  Funambules  (Decheaume,  éditeur, 
broch.  in-8°).  Mon  collaborateur  était  M.  Albert-Henry 
Monnier,  vaudevilliste,  mort  en  1869. 

2°  La  Biographie  de  Charles  Deburau  fils,  attribuée 
à  Henry  Monnier  par  MM.  Bourquelot  et  Maury,  est 
du  même  Albert-Henry  Monnier. 

3°  Quelques  mois  sur  la  situation  actuelle  par  un 
autre  Henry  Monnier  (1848,  in-8°)  est  une  brochure 
grave  d'un  publiciste  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
l'humoriste. 

L'erreur,  qui  est  l'ivraie  des  ouvrages  de  bibliogra- 
phie,   est   perpétuée  par  M.   Otto  Lorenz  dans  son 
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Catalogue  général  de  la  librairie  française  pendant 
vingt-cinq  ans,  1840-1845. 

Il  attribue  au  comédien  l'ouvrage  suivant  :  Morceaux 
extraits  des  travaux  de  M.  Henry  Monnier,  2  vol.  in-S*^, 
Yidecoq,  1846-1848.  Le  titre  et  surtout  le  nom  du  li- 
braire, éditeur  spécial  d'ouvrages  de  droit,  eussent  dû 
faire  ouvrir  les  yeux  au  bibliographe.  Il  s'est  contenté 
d'enregistrer  sans  aWer  aux  renseignements.  J'y  suis 
allé  pour  lui,  et  je  donnerai,  au  risque  d'indisposer 
le  lecteur  contre  moi,  un  extrait  des  travaux  du 
bizarre  Henry  Monnier  suivant. 

Si  j'avais  quelque  méchanceté  dans  l'esprit,  il  eût 
été  facile  de  faire  croire  aux  gens  qu'à  cette  époque  le 
véritable  Henry  Monnier,  peintre  d'aquarelles,  avait 
composé  un  Traité  sur  les  couleurs  ;  car  c'est  de  ce  cha- 
pitre que  je  détache  les  singularités  qu'on  va  lire  : 

»  Il  ne  faut  pas  juger  des  couleurs  jmr  leurs  compositions  fac- 
tices. Lorsque  vous  mêlez  des  substances  réfléchissant  des  rayons 
blancs  avec  des  substances  réfléchissant  des  rayons  noirs,  vous 
n'avez  pas  du  gris,  vous  avez  des  rayons  blancs  et  des  rayons  noirs 
qui  portent  confusion  dans  votre  esprit;  si  vous  mêlez  du  rouge 
et  du  blanc,  vous  n'aurez  pas  du  rose,  vous  aurez  des  ravons 
rouges  et  des  rayons  blancs  qui  font  confusion  dans  votre  esprit. 
Mais  dans  les  50,000  rayons  (pris  pour  types,  car  il  y  en  a  bien 
d'autres  également  véritables,  chacun  d'eux  étant  une  personnalité), 
il  n'y  a  pas  là  confusion,  il  y  a  bien  là  réellement  des  ravons 
gris  ou  des  rayons  roses. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  a  afTaire  à  quelque  enthou- 
siaste du  Contraste  simultané  des  couleurs  de  M.  Clie 
vreul? 
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«  Par  cela  même  que  des  substances  différentes,  des  substances 
dont  les  particules  réfléchissent  des  rayons  noirs,  des  substances 
dont  les  particules  réfléchissent  les  rayons  rouges,  etc.,  peuvent 
être  tellement  triturées,  rapprochées,  amalgamées,  qu'en  fait  de 
couleur  elles  n'offrent,  ne  présentent  plus  à  l'esprit,  qui  ne  peut 
plus  les  distinguer,  que  les  ressources  d'en  faire  une  moyenne  (je 
ne  dis  pas  des  moyens,  les  moyens  on  ne  les  fait  pas,  ils  sont, 
mais  bien  une  moyenne) . 

«  Par  cela  même  il  est  bien  entendu  que  ces  substances,  prises 
séparément,  chaque  nature  seule,  en  quantité  suffisante  et  sans 
mélange,  ne  réfléchissent  que  des  rayons  blancs  ou  que  des  rayons 
noirs,  ou  que  des  rayons  rouges,  ou  que  des  gris  véritables,  ou  que 
dés  roses  véritables,  etc. 

«  Ces  rayons  seront  roses  s'ils  appartiennent  aux  =  4,  dans  les 
=  80;  ils  seront  rouges  s'ils  appartiennent  aux  ■=.  40  dans  les  =  80.» 

J'ai  assez  spécialement  étudié  pendant  ma  jeunesse 
les  excentriques  pour  avoir  l'instinct  d'un  ouvrage 
bizarre,  appartînt-il  à  des  études  au-dessus  de  ma 
portée,  L'Henry  Monnier  de  la  Théorie  des  couleurs 
ci-dessus  me  paraît  tremper  sa  plume  dans  l'encrier 
des  arcanes  où  ne  peut  plonger  le  vulgaire,  et  j'avoue- 
rai avec  humilité  mon  peu  de  science  pour  le  suivre 
dans  ses  principes^  si  heureusement  il  n'avait  pas 
donné  comme  «  éclaircissement  »  le  tableau  wrons- 
kynien  destiné  à  élucider  ses  théories. 


Nom 

2e 

Nom 

3« 
Blanc 

d'une  expres- 
sion 

d'une  expres- 
■    sion 

superlative. 
EXTRÉMliS.             4,000 
MOYENS.                     800 
INCANDESCENCES.  200 

supérieure. 
800 
160 
40 

200  Blanc  =r  5,000 
40  Gris    =  1 ,000 
10  Noir   =     250 

Blanc 
=:  5,000 

Gris 

Noir 

=:  1,000 

=  250             —  6,250 

(:  ^ 


Fac-siinile  d'un  croquis  à  la  miae  de  plomb 

d'HENRY    MONNIER. 
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Voilà  à  quoi  mènent  les  bibliographes,  à  faire 
fouiller  les  bibliothèques  pour  constater  combien  ils 
enregistrent  d'erreurs,  et  je  ne  peux  croire  que, 
malgré  ses  incarnations  diverses,  malgré  la  multipli- 
cité d'arts  dont  la  nature  dota  Henry  Monnier,  mal- 
gré la  science  des  travestissements  qu'il  montra  dans 
ses  pièces  de  théâtre,  l'humoriste  n'eut  aucune 
commande  du  théâtre  des  Funambules  et  ne  put 
répondre  aux  désirs  d'un  libraire  de  la  Restauration, 
qui  désirait  un  ouvrage  dans  le  goût  de  Chateau- 
briand. 

En  tant  que  politique,  il  put  juger  la  situation  en 
1848,  mais  pas  en  publiciste  correct,  et  quant  à  ces 
terribles  problèmes  algébriques  destinés  à  élucider 
une  théorie  des  couleurs,  je  crains  bien  qu'il  n'en  faille 
faire  remonter  la  responsabilité  à  un  Henry  Monnier 
de  province,  dont  le  cerveau  n'était  pas  parfaitement 
équilibré  (1). 


Il 


Les  méprises  des  bibliographes  touchant  quelques 
détails  de  l'œuvre   de  l'humoriste,   Henry  Pionnier 

(4)  La  publication  de  ce  chapitre  dans  une  Revue  m'a  valu 
une  obligeante  communication  de  M.  Maurice  Tourneux,  qui, 
sur  la  demande  d'un  écrivain  dépossédé  de  ses  titres  aux  œuvrer 
d'imagination,  avait  fait  disparaître  de  la  dernière  édition  de  Va- 


292  HENRY  MOiNNIER 


peut  se  regarder  comme  les  ayant  favorisées  jusqu'à 
un  certain  point  :  les  sentiers  détournés  qu'il  par- 
courut, les  impasses  où  il  s'aventurait,  les  sorties  non 
motivées  hors  de  son  cercle  restreint,  et  surtout  sa 
rage  de  collaboration  lui  faisaient  entreprendre  des 
besognes  sans  rapport  avec  sa  nature. 

Dans  l'ordre  de  choses  qui  lui  était  tout  à  fait 
étranger,  sa  collaboration  pour  un  roman  historique 
dont  je  parlais  plus  haut  (roman  dans  lequel  le  cri- 
tique le  plus  perspicace  ne  trouverait  pas  trace  de  la 
part  d'Henry  Monnier)  est  innocente  si  on  la  compare 
avec  la  perpétration  de  la  comédie  en  vers,  Peintres 
et  Bourgeois^  qui  fut,  chose  bizarre,  représentée  à 
rOdéon  ;  par  cet  ouvrage  l'humoriste,  devenu  tout  à 
fait  classique,  semblait  briguer  la  survivance  du  fau- 
teuil académique  dans  lequel  ne  put  jamais  s'asseoir 
M.  Casimir  Bonjour. 

Henry  Monnier  n'était  pas  de  ces  natures  ardentes 
qui  chargent  un  praticien  de  dégrossir  un  bloc  de 
marbre,  et,  saisissant  un  fiévreux  maillet,  font  saillir 
des  beautés  là  ou  tout  était  vulgaire  main-d'œuvre. 


perean  l'erreur  commise  par  Quérard.  L'Henry  Monnier,  auteur  de 
la  Dame  du  beau  castel,  est  le  même  excentrique  qui  nie  la  rotation  I 
de  Ja  terre,  d'après  des  calculs  à  lui  personnels.  H  s'intitule  Henri 
Monnier  u  l'ontologue,  »  et  il  réclame  si  vivement  la  paternité  de 
son  roman  qu'il  oilre  de  communiquer  la  facture  de  l'imprimeur 
qui  a  imprimé  aux  frais  de  l'auteur  l'œuvre  passionnée  et  dithy- 
rambique de  la  Dame  du  beau  castel. 


LE   RETOUR   DU   PATURAGE. 


Croquis  inédit  cI'Henry  Monnier,  gravé  par  Chevauchet. 

(Vers  1870) 
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11  manquait  également  de  ce  coup  d'œil  de  grand 
général  qui  s'empare  des  divisions  de  ses  maréchaux, 
les  groupe,  en  envoie  la  moitié  à  la  mort  et  l'autre 
moitié  à  la  victoire.  Du  canevas  lourdement  tissé  dont 
s'empare  un  Dumas  pour  y  faire  circuler  la  clarté, 
Henry  Monnier  n'eût  rien  tiré.  Artiste  précieux  par  une 
grande  richesse  de  détails,  il  eût  pu  être  employé  par 
un  esprit  généralisateur;  l'observateur  des  bourgeois 
n'avait  pas  l'envergure  suffisante  pour  combiner  une 
œuvre,  en  couper  et  coudre  les  morceaux.  Doué  d'ins- 
tincts peu  réfléchis,  Henry  Monnier  se  laissa  entraîner 
dans  diverses  aventures  dont  il  ne  calculait  pas  le  fâ- 
cheux dénouement. 

Un  de  mes  amis  a  bien  voulu  me  communiquer 
quelques  lettres  où  l'humoriste  parle  avec  enthou- 
siasme du  bien  venu  de  cette  comédie  de  Peintres  et 
Bourgeois,  qui  était  la  plus  fâcheuse  conception  qui  se 
pût  voir.  Rien  que  le  titre  en  annonce  la  portée  ;  à 
quoi  pouvait  mener  l'antagonisme  du  peintre,  qui 
n'est  pas  une  classe  de  la  société,  avec  le  bourgeois ^ 
qui  en  forme  la  partie  la  plus  considérable? 

Henry  Monnier  était  resté  «  artiste  »  dans  le  sens 
vulgaire  du  mot  ;  ainsi  que  beaucoup  de  ses  con- 
frères, il  s'imaginait  que  le  u  peintre  »  joue  un  rôle 
particulier  dans  l'humanité.  Victime  des  croyances 
d'un  tout  petit  monde  parisien,  Henry  Monnier  se 
montra,  dans  cette  circonstance,  romantique  de  1830, 
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c'est-à-dire  croyant  exercer  une  action  considérable 
sur  les  masses,  et  cela  dans  une  époque  préoccupée 
de  découvertes  scientifiques  et  cherchant  la  réalisa- 
tion de  problèmes  sociaux  d'une  tout  autre  portée 
que  celle  d'un  homme  qui  nettoie  tranquillement  sa 
palette. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  l'antagonisme  du  père  repré- 
sentant les  intérêts  matériels,  et  du  fils  tenant  pour 
l'art,  était  enveloppé  d'une  versification  glabre  et 
incolore,  comme  on  Fentendait  sous  la  Restaura- 
tion. 

J'ai  dit,  dans  Y  Histoire  de  la  caricature  moderne,  la 
déconvenue  de  l'auteur  quand  il  lut  dans  un  atelier 
cette  comédie  si  raisonnable  et  si  raisonneuse  où  le 
comique  n'avait  pu  se  glisser. 

Une  autre  collaboration,  que  se  mit  en  tête  Henry 
Monnier,  eut  un  dénoûment  d'une  nature  plus  amu- 
sante, mais  dont  l'humoriste  ne  comprit  peut-être 
pas  la  portée. 

M.  Octave  Feuillet  avait  débuté  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes  par  des  proverbes  élégants,  d'une  con- 
clusion pleine  de  félicité  qui  plaisait  par  dessus  tout 
aux  dames.  De  tout  temps  elles  ont  aimé  à  s'aven- 
turer, à  faire  courir  à  leur  vertu  de  grands  dangers 
et  à  laisser  entendre  qu'elles  se  sont  arrêtées  au  bord 
de  l'abîme;  aussi  la  fortune  du  nouvel  écrivain,  qui 
paraît  aux  catastrophes  conjugales,  fut-elle  rapide. 


Henry  Monnier,  rôle  de  Monsieur  Prudhomme. 
(D'api es  une  photographie.) 
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De  la  Revue  les  proverbes  franchirent  la  rampe  et 
retrouvèrent  sur  les  planches  de  nouveaux  succès, 
grâce  à  cette  protection  de  la  femme  qui  est  beau- 
coup plus  considérable  que  les  écrivains  ne  se  l'ima- 
ginent. 

Henry  Monnier  fut  un  des  premiers  à  complimenter 
le  jeune  triomphateur,  quoiqu'il  ne  le  rencontrât 
guère  dans  le  monde  des  coulisses  (1). 

J'ai  sous  les  yeux  la  correspondance  qui  fut  échan- 
gée entre  lui  et  Henry  Monnier.  Au  début,  l'auteur 
des  Comédies  et  Fîweràesmixniïesie,  il  est  vrai,  quel- 
que surprise  d'être  apprécié  si  chaudement  par  l'au- 
teur du  Roma?i  chez  la  portière;  mais  est-il  un  écri- 
vain qui  n'aime  à  être  complimenté  sur  ses  œuvres  ? 

Henry  Monnier  se  conduisait  galamment  avec  son 
jeune  confrère  ;  heureux  d'être  entré  en  relations 
avec  lui,  il  le  priait  d'accepter  des  dessins  d(5^sa  com- 
position, et  M.  Octave  Feuillet  se  confondait  en  re- 
merciements, se  disant  qu'il  avait  trouvé  là  un  admi- 
rateur plus  délicat  qu'il  ne  le  croyait  tout  d'abord. 

Je  pourrais  donner  une  idée  de  la  correspondance 
qui  s'établit  entre  les  deux  écrivains,  si  les  lettres  de 
M.  Octave  Feuillet  offraient  quelque  motif  à  cita- 
tion ;  mais,  quoique  délicatement  exprimées,  elles  se 


(1)M.  Octave  Feuillet  demeurait  en  famille,  à  Saint-Lô  et  fré- 
quentait peu  le  monde  littéraire. 
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tiennent  d'un  bout  à  l'autre  dans  leur  caractère  un 
peu  féminin  et  prolixe.  Retiré  dans  sa  petite  ville, 
ayant  des  loisirs,  M.  Octave  Feuillet  semble  répondre 
à  une  de  ses  admiratrices  et  il  en  agit  ainsi  vis-à-vis 
d'Henry  Monnier  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  et 
de  politesse. 

Toutefois  cet  échange  de  lettres  devait  d'autant 
moins  durer  que  l'humoriste  allait  dévoiler  son 
plan. 

Un  soir,  après  un  dîner  chez  un  banquier  grand 
brasseur  d'affaires  et  qui,  épris  des  hommes  et  des 
choses  dramatiques,  réunissait  à  sa  table  les  person- 
nages les  plus  célèbres  de  la  littérature,  j'assistai  à  ce 
dialogue  entre  M.  Ponsard  et  le  maître  du  logis  qui, 
ne  doutant  de  rien,  disait  à  l'académicien. 

—  Eh  bien!  cher  ami,  quand  faisons-nous  quelque 
chose  ensemble? 

Qu'elle  était  noble  de  surprise  et  d'indignation  la 
physionomie  de  l'auteur  tragique  quand  l'homme 
d'argent  lui  proposa  à  brûle-pourpoint  une  telle  colla- 
boration ! 

J'imagine  qu'une  expression  du  même  ordre  passa 
sur  les  traits  de  M.  Octave  Feuillet  alors  qu'Henry 
Monnier,  démasquant  ses  batteries,  offrait  son  con- 
cours d'écrivain  à  l'auteur  des  Proverbes,  pour  uniS 
pièce  à  rOdéon  dans  laquelle  il  jouerait  en  même 
temps  un  rôle. 
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La  réponse  de  M.  Octave  Feuillet  fut  polie,  mais 
pleine  de  réserve  :  pour  divers  motifs  qu'il  n'indi- 
quait pas,  le  futur  académicien  écrivait  qu'il  s'était 
interdit  toute  collaboration.  En  effet,  que  pouvaient 
avoir  de  commun  la  Petite  Comtesse^  Monsieur 
de  Camors  et  autres  personnages  du  monde,  avec  les 
bourgeois  diseurs  de  riens  d'Henry  Monnier? 

Ce  fut  par  cette  ignorance  des  milieux  que  pécha 
l'humoriste,  ce  qui  empêcha  son  développement  et 
rendit  sa  carrière  difficile. 

Il  n'eut  pas  suffisamment  conscience  de  ses  fa- 
cultés, pourtant  si  nettement  limitées;  l'exercice  de 
ses  trois  arts  le  gêna,  surtout  celui  de  comédien. 
Ayant  usé  les  défroques  de  ses  divers  travestisse- 
ments, Henry  Monnier  croyait  pouvoir  faire  un  pas 
en  avant,  se  rattacher  à  quelque  œuvre  distinguée, 
trouver  dans  l'interprétation  des  maîtres  classiques 
un  aliment  à  sa  faim  dramatique. 

Il  eût  sagement  agi  en  regardant  les  gravures  fla- 
mandes d'après  Téniers  :  en  voulant  représenter  des 
seigneurs  de  son  temps,  le  peintre  ne  put  réussir  à 
leur  communiquer  le  mouvement,  la  vie,  l'accent  qui 
sont  le  partage  de  ses  buveurs  au  cabaret. 

C'est  ce  qui  a  troublé  les  bibliographes  qui  regar- 
dent plus  à  l'étiquette  d'une  œuvre  qu'à  son  contenu. 
Henry  Monnier  avait  conquis  une  réputation  euro- 
péenne par  ses  écrits,  ses  dessins,  son  talent  de  co- 
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médien  ;  les  divers  homonymes  qui   se  présentèrent 
toent  enveloppés  dans  l'ombre  de  l'humoriste. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir   ajouter  aux  études 
actuelles  la  troisième  partie  qui  suit. 


MENDIANT 

Henry  Monnier  del.  (vers  1840). 


p 


m 


CATALOGUE 


On  a  pu  voir,  par  quelques  notes  précédentes,  que 
l'intention  première  du  biographe  n'avait  pas  été  de 
se  lancer  dans  les  infinitésimaux  détails  d'un  cata- 
logue. Celui  d'Henry  Monnier,  en  ce  qui  touche  par- 
ticulièrement son  œuvre  lithographiée,  offrait  de  nom- 
breuses difficultés,  dont  la  première  tient  surtout 
aux  incomplètes  collections  des  artistes  modernes  au 
Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale; 
en  outre,  tant  de  feuilles  isolées  furent  semées  parle 
dessinateur  pendant  une  longue  période  de  cinquante 
ans,  à  travers  ses  pérégrinations  en  province  et  à 
l'étranger,  qu'il  était  presque  impossible  d'en  donner 
une  nomenclature  complète. 

Le  biographe  n'en  a  pas  moins  été  entraîné,  bien 
malgré  lui,  dans  ce  courant  tout  moderne  qui  pousse 
certains  écrivains  à  se  faire  employés  d'enregistre- 
ment, car  jamais  on  n'aura,  sous  le  prétexte  de  «ren- 
seignements, »  imprimé  un  si  grand  nombre  de  ca- 
talogues qu'aujourd'hui. 

Avec  Henry  Monnier,  cet  excès  a  son  ombre  de 
raison.  L'homme  est  mort;  son  œuvre  a  gagné  en 
valeur  avec  le  temps.  L'importance  toute  parti- 
culière  attachée  depuis  aux  compositions  de  Thu- 
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moriste,  le  prix  qu'elles  atteignent  dans  les  ventes, 
le  goût  public  qui  ne  s'est  pas  trompé  sur  la  va- 
leur des  produits  de  celui  qu'on  peut  classer  à  la 
suite  des  «  petits-maîtres  »  du  siècle  dernier,  le  temps 
qui  a  déjà  fait  subir  son  épreuve  à  ces  peintures  de 
mœurs,  la  rectitude  de  crayon  du  dessinateur,  le  bien 
vu  de  l'extérieur  de  l'homme  jointe  à  la  pénétration 
de  son  intérieur,  l'expression  naturelle  et  le  carac- 
tère de  réalité  qui  président  aux  moindres  croquis 
d'Henry  Monnier,  toutes  ces  raisons  ont  eu  raison 
du  biographe  et  l'ont  poussé  à  cette  tenue  de  livres 
qui  préside  à  la  rédaction  d'un  catalogue. 

Il  ne  sera  sans  doute  pas  des  plus  réguliers  ;  Fan- 
notateur  le  confesse;  non  plus,  malgré  de  nombreuses 
adjonctions  à  cette  seconde  édition,  il  n'a  la  préten- 
tion d'annoncer  un  travail  définitif. 

Ce  catalogue  servira  toutefois  aux  bibliophiles,  aux 
amateurs  d'estampes,  et  le  lût-on  seulement  d'un 
coup  d'œil,  la  production  considérable  du  maître  n'en 
sera  pas  moins  nettement  établie. 


OEUVRE   LITTÉRAIRE  (1) 

Scènes  populaires  dessinées  à  la  plume  par  Henry  Mon- 

nier^  oriiées  d'un  portrait  de  M.  Prudhomme   et  d'un 

fac-similé  de  sa  signature.  Paris^  Levavasseur  et  Urbain 

Canel,  1830,  in-8»  de  xiv-208  pages. 

Cette  édition,  qui  comprend  :  le  Roman  chez  la  portière;  — 
la  Cour  d'assises;  —  V Exécution;  —  le  Biner  bourgeois;  —  la 
Petite  Fille;  —  la  Grande  Dame,  est  illustrée  du  portrait-fron- 
tispice de  M.  Prudhomme  et  de  la  portière,  madame  Desjar- 
dins, gravés  sur  bois,  le  premier  hors  page,  le  second  sur  le 
titre.  Hors  texte,  6  lithographies  à  la  plume.  Lith.  Delarue. 

Scènes  populaires  dessinées  à  la  plume  par  Henry  Mon- 
nier,  2*  édit.  Paris,  A.  Levavasseur.  Bruxelles  et  Londres, 
librairie  romantique,  1830.  Petit   in-18  de  xvi-267  pages. 

Mêmes  scènes  que  ci-dessus. 

7  eaux-fortes  non  signées  [du  peintre  belge  Verboeckoven], 
d'après  le  portrait  de  Monsieur  Prudhomme  et  les  lithogra- 
phies à  la  plume  de  l'édition  précédente. 

Malgré  le  titre,  l'ouvrage  parut  seulement  à  Bruxelles. 

Scènes  poptdair  es  dessinées  par  Henry  Monnier. —  Deuxième 

édition  augmentée  de  deux  scènes  et  de  deux  vignettes. 

Paris,  Levavasseur,  Urbain  Canel,  1831,  in-8°  de  xiv-271) 

pages. 

Cette  édition  comprend  :  le  Roman  chez  la  portière;  —  la 
Cour  d'assises;  —  l'Exécution;  —  le  Dtncr  Rourgeois;  —  la  Pe- 
tite Fille;  —  la  Grande  Dame;  —  La  Victime  du  corridor;  — 

(1)  L'ordre  chronologique  a  été  adopté  pour  cette  division  du  catalogue. 
Toute  la  partie  qui  stit,  relative  à  l'œuvre  lithographiée  ou  gravée  d'après 
Henry  Monnier,  est  au  contraire  classée  alphabétiquement. 
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Pn'cis  historique  de  la  Révolution,  de  VEmpire  et  de  la  Restaura- 
tion. 

Vraisemblablement  même  tirage  que  l'édition  de  1830  à  la- 
quelle on  a  ajouté,  pour  en  faciliter  la  vente,  deux  scènes 
populaires  nouvelles  et  deux  vignettes.  Cette  fausse  seconde 
édition  comporte  xiv-279  pages,  au  lieu  des  xiv-208  pages 
primitives. 

Scènes  populaires  dessinées  à  la  plume  par  Henry  Mon- 
nier,  ornées  du  portrait  de  M.  Prndliomme,  Dumont, 
4  vol.  in-8%  nombr.  vignettes,  1836-1839. 

Les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1836,  les  tomes  3  et 
4  en  1839.  Un  tirage  particulier  de  la  couverture  de  ces  deux 
derniers  volumes  porte  pour  titre  :  Nouvelles  Scènes  populaires, 
en  2  vol.  in-8,  Dumont,  1839.  C'est  exactement  la  même  édi- 
tion, sortie  de  la  même  imprimerie  Dépée,  à  Sceaux. 

L'édition,  précédée  d'une  dédicace  (1),  comprend  :  le  Roman 
chez  la  portière; —  la  Cour  d'assises;  —  l'Exécution;  —  le  Biner 
Bourgeois;  —  la  Petite  Fille;  —  la  Grande  Dame;  —  la  Victime 
du  corridor;  —  Précis  historique  de  la  Révo-lution,  de  l'Empire  et 
de  la  Restauration;  —  les  Bourgeois  campagnards,  ou  II  ne  faut 
pas  sauter  plus  haut  que  les  jambes;  —  Un  Voyage  en  diligence; 
—  la  Garde-malade  ;  —  Scènes  de  la  vie  bureaucratique;  —  l'Es- 
prit des  campagnes,  4838;  —  le  Peintre  et  les  Bourgeois;  —  les 
Petits  Prodiges;  —  les  Compatriotes  ;  —  les  Trompettes. 

Les  quatre  volumes  sont  illustrés  du  portrait  de  M.  Prud- 
homme.  gravé  par  Leloir,  A.  B.  sur  le  titre,  de  cinq  gravures 
hors  texte  et  de  18  vignettes  dans  le  texte,  gravées  par  Andrew, 
Best,  Leloir,  Clara  Lacoste  et  Gérard. 

Le  Chevalier  de  Clermont,  par  MM.  Élie  Berthet  et  Henry 
Monnier.  Paris,  Souverain,  1837,  2  vol.  in-8°. 

Scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne,  avec  vignettes  sur 
bois,  par  Henry  Monnier,  gravées  par  Gérard.  Paris, 
Dumont,  1841,  2  vol.  in-8\ 

Cette  édition  comprend  :  le  Premier  de  l'an;  —  le  Déménage' 

(1)  «  A  M.  H.  de  Latouche,  Témoignage  de  gratitude.  Henri  Monnier. 
Paris,  mai  1839.  « 


LES     GALERIES    DE    BOIS,     AU    PALAIS-ROYAL. 

Croquis  de  la  série  des  Récréations. 

(1829) 
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ment;  —  les  Girouettes;  —   l'Enterrement;  —  Intérieurs  de  la 
mairie;  — la  Partie  de  campagne;  —  les  Loisirs  de  petite  ville. 
Chaque  scène  est  précédée  d'une  vignetle  hors  page. 

Physiologie  du  bourgeois^  texte  et  vignettes  par  Henry  Mon- 
nier.  Paris,  Aubert,  1841.  In-18. 

54  vignettes,  gravées  par  Pred'homme  et  autres. 

L'ami  du  château^  par  MM.  E.  Berthet  et  Henry  Monnier. 
Paris,  Souverain,  1841,  2  vol.  in-8°. 

N'est  autre  que  le  Chevalier  de  Clermont,  avec  changement 
de  titre  et  de  couverture.  (Voir  page  308.) 

Petit  Tableau  de  Paris.  —  Paris  à  V église.  —  Les  Sept  Sa- 
crements. Texte  et  vignettes  par  Henry  Monnier.  In-i8  (?), 
Hetzel,  1846  (?). 

Les  vignettes  seules  ont  été  réimprimées  dans  la  ¥  partie 
du  Diable  à  Paris.  Hetzel,  1869.  Grand  in-8». 

Nouvelles  Scènes  populaii^es.  —  La  Religion  des  imbéciles, 
par  Henry  Monnier.  Paris,  collection  Hetzel.  Jiing-Treuttel. 
Sans  date,  in-18  de  299  pages. 

Ce  volume  contient  :  le  Baptême;  —  la  Confirmation;  —  l'Eu- 
charistie; —  la  Pénitence:  —  V  Extrême-onction  ;  —  l'Ordre;  — 
le  Mariage. 

«  Il  est  bien  entendu,  dit  Henry  Monnier  dans  la  préface, 
que  ce  n'est  pas  des  cérémonies  religieuses  que  nous  préten- 
dons rire  ici;  mais  seulement  des  sots  et  des  ignorants  (1).  » 

Les  Bourgeois  de  Paris,  par  Henry  Monnier.  Scènes  coini- 
ques.  Paris,  Charpentier,  1854.  In-18  de  365  pages. 

Ce  volume  comprend  :  un  Voyage  en  chemin  de  fer;  —  Scènes 


(i)  Il  faut  signaler  pour  mémoire  Comédies  bourgeoises^  Croquis  à  la 
plume.  Galerie  d'originaux^  3  vol.  in-32,  édités  à  Bruxelles,  par  M.  Hetzel, 
et  répandus  plus  tard  en  France  par  le  comptoir  de  Michel  Lévy,  1858.  Ce 
ne  sont  que  des  réimpressions  de  Scènes  populaires  choisies  dans  les 
diverses  éditions  antécédentes. 
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de  mélomanie  bourgeoise;  —  le  Tyran  de  la  table:  —  les  Bonnes 
gens  de  campagne;  —  les  Fâcheux  à  domicile;  —  les  Diseurs  de 
riens;  —  une  Fille  à  marier;  —  un  Train  de  plaisir;  —  U7i  Café 
militaire;  —  Locataires  et  Propriétaire;  —  le  Bourgeois. 

Mémoires  de  monsieur  Joseph  Prudhomme,  par  Henry 
Monnier.  Paris,  lib.  nouvelle,  1857,  2  vol.  in-18. 

MM.  Taxile  Delord,  Arnould  Frémy,  Edmond  Texier,  Louis 
Ulbach  n'ont  pas  été,  dit-on,  étrangers  à  la  rédaction  de  ces 
Mémoires. 

Théâtre  des  salons.  Comédies  et  proverbes  recueillis  et  pu- 
bliés par  Ernest  Basetti,  V  série.  Paris,  Jouaust,  1859. 
In-18. 

Ce  volume  contient,  au  milieu  d'une  série  de  Proverbes  dus 
aux  plumes  élégantes  de  diverses  dames  de  lettres,  une  scène 
bourgeoise  assez  dépaysée  en  pareille  société  :  Physionomie  de 
certains  salons.  Aristocratie  financière,  par  Henry  Monnier. 

Paris  et  la  Province,  par  Henry  Monnier.  Paris,  Garnier,  1866. 
In-18  de  482  p. 

Une  préface  de  Théophile  Gautier  précède  les  Scènes  popu- 
laires dont  les  titres  suivent  :  un  Guet-apens;  —  le  Mardi  gras; 

—  Grand-père  et  Petit-fils;  —  l'Escalier  de  la  cour  d'assises;  — 
les  Impitoyables;  —  Propos  en  l'air; —  une  Ouverture;  —  Menus 
Propos;  —  im  Banquet. 

Nouvelle  galerie  des  artistes  dramatiques.  Paris,  Barbré. 
Grand  in-8°.  S.  D. 

La  biographie  du  comédien  Dressant  est  signée  d'Henry  Mon- 
nier. 

^    Les  Bas-fonds  de  la  société,  par  Henry  Monnier.  Paris,  imp. 
Claye,  s.  d.,  gr.  in-8  de  267  p. 

Ce  livre,  qui  fut  publié  à  petit  nombre  dans  les  dernières 
années  de  l'empire,  grâce  à  la  protection  d'un  personnage  haut 
placé,  contient  trois  scènes  :  un  Agonisant,  —  la  Consultation, 

—  l'Exécution,  déjà  parues  dans  les  éditions  précédentes,  et 
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quatre  autres  inédites  :  l'Éylise  française,  —  la  Femme  du  con- 
damné, —  A  la  belle  étoile,  —  une  Nuit  dam  un  bouge,  qu'il 
semblait  audacieux  d'imprimer  il  y  a  quelques  années,  mais 
qui  paraîtraient  peut-être  fades  et  innocentes  par  ce  temps 
à! Assommoir  et  de  Fille  Élisa.  Les  misères  cachées  qui  terminent 
le  volume,  pour  le  renforcer,  sont  des  scènes  de  la  vie  bour- 
geoise qui  ne  répondent  nullement  au  litre  du  volume. 
Les  dialogues  inédits  appartiennent  à  la  classe  de  ceux  que 


Croquis  pris  à  l'hôpital  de  Lourcine. 

Henry  Monnier  récitait  à  table,  sans  s'inquiéter  du  froid  gla- 
cial qu'ils  laissaient  dans  l'esprit  de  ceux  qui  aiment  la  litté- 
rature de  dessert. 

Une  autre  édition  parut  à  Bruxelles  avec  le  titre  :  Documents 
pour  servir  à  V histoire  de  nos  mœurs.  —  Les  bas- fonds  de  la 
Société,  avec  8  dessins  à  la  plume  de  F.  R.  [Félicien  Rops]. 
Bruxelles.  Pet.  in-18  de  160  p.  Édition  minuscule  tirée  à 
64  exemplaires. 

Les  Deux  Gong. ..es,  par  Henry  Monnier.  In-18,  gr.  Tiré  à 
150  ex.  N°  25  du  catalogue.  (Bruxelles.) 

Un  libraire  de  Bruxelles,  éditeur  de  h  Curiosités  joi/euses, 
badines  et  galantes,  »  annonçait  sur  son  Catalogue  de  1874  la 
publication  ci-dessus  et  la  suivante  de  Henry  Monnier  qui  ne 
pouvaient  passer  les  frontières  de  France  que  clandestinement. 

Ces  publications,  l'humoriste  me  disait  n'y  avoir  pris  aucune 
part,  et  il  témoignait  un  vif  mécontentement  de  ce  qu'on  eût 
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publié,  sans  son  consentement,  des  récits  qui  pouvaient  être 
contés  entre  hommes,  mais  qui  n'avaient  pas  leur  raison 
d'être  imprimés,  l'auteur  lui-même  n'ayant  pas  voulu  les  faire 
entrer  dans  son  volume,  les  Bas-fonds  de  la  société. 

L'Enfer  de  Joseph  Prudhomme,  La  Grisette  et  VÉtu- 
diant^  par  Henry  Monnier,  in-18,  grav.  et  fac-similé.  Tiré 
à  150  ex.  N°  47  du  catalogue.  (Bruxelles.) 

Scènes  populaires,  dessinées  à  la  plume  par  Eem^y  Mon- 
nier, i  vol.  in-8«  de  637  p.,  E.  Dentu,  1864. 

Cette  édition  comprend:  le  Roman  chez  la  portière;  — la  Cour 
d'assises;  —  l'Exécution;  —  le  Dîner  bourgeois;  —  La  Petite 
Fille;  —  La  Grande  Dame;  —  la  Victime  du  corridor;  —  un 
Voyage  en  diligence;  —  la  Garde-malade  ;  —  Scè7ies  de  la  rie 
bureaucratique.  Intérieur  de  bureaux;  —  le  Premier  Jour  de  l'an; 
—  le  Déménagement;  —  les  Girouettes. 

Le  volume  est  illustré  de  69  vign.  sur  bois  de  Chevauchet, 
d'après  Henry  Monnier.  Portrait  de  l'auteur  sur  le  titre. 

Scènes  populaires,  dessinées  à  la  plume  par  Henry  Mon- 
nier, 2  vol.  in-8°.  Ensemble  de  1374  pages.  DenLu,  1879. 

Réimpression  de  l'édition  précédente,  augmentée  de  33  vi- 
gnettes nouvelles  et  des  scènes  suivantes  :  les  Bourgeois 
campagnards;  —  le  Café  militaire;  —  V  Enterrement  ;  —  la 
Partie  de  campagne;  —  les  Loisirs  de  petite  ville;  —  les  Voisins 
de  campagne;  —  le  Peintre  et  les  Bourgeois;  —  les  Petits  Pro- 
diges; —  les  Compatriotes;  —  Fourberies  intimes. 

PIÈCES    DE    THÉÂTRE   IMPRIMÉES 

Les  Mendiants,  vaudeville  en  trois  tableaux,  par  MM.  Emile, 
llippolyte  et  H.  Monnier,  représente'  au  théâtre  des  Variétés 
le  28  février  1829.  Paris,  Barba,  1829.  In-8°. 

Cevaudeville  estleseul  surlequelje  n'ose  me  prononcer  quant 
à  la  collaboration  d'Henry  Monnier.  Des  scènes  de  bureaux,  de 
solliciteurs,  un  personnage  appelé  Co^î/ereZ  comme  dans  la  Fa- 
mille improvisée,  ne  suffisent  pas  pour  porter  au  compte  de 
l'humoriste  une  œuvre  où  la  façon  de  faire  des  vaudevillistes 
est  très  marquée 
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La  Famille  improvisée,  scènes  épisodiqiies,  par  MM.  Dupcuty, 
Duvert  et  Brazier,  représentée  sur  le  théâtre  du  Vaudeville 
en  juillet  1831. 

Le  nom  de  Henry  Monnier  ne  figure  pas  sur  la  brochure,  quoi- 
qu'il en  soit  le  véritable  auteur.  C'était  la  coutume,  à  cette 
époque,  de  laisser  tout  l'honneur  de  l'affiche  aux  arrangeurs. 

Les  Compatriotes,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par  Henry 
Monnier,  représentée  sur  le  théâtre  des  Variétés  en  août 
1848.  In-8°,  1849.  Tresse. 

Grandeur  et  Décadence  de  M.  Joseph  Priidhomme,  comédie 
en  cinq  actes,  par  Henry  Monnier  et  Gustave  Vaez,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  TOdéon,  le  23  novembre  1853. 
In-12,  1853.  Michel  Lévy. 

Une  autre  édition  de  la  même  pièce,  avec  vignette  d'Henry 
Monnier,  a  paru  dans  le  Théâtre  contemporain  illitfitré.  Paris, 
M.  Lévy.  In-4o  à  deux  colonnes,  18oo. 

Le  Roman  chez  la  portière,  folie-vaudeville  en  un  acte,  par 
Henry  Monnier,  représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal 
en  février  1855. 

Le  Bonheur  de  vivre  aux  champs,  comédie-vaudeville  en  u» 
acte,  par  Henry  Monnier,  représentée  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal,  en  février  1855.  In-8%  1855.  Librairie  théâ- 
trale. 

Peintres  et  Bourgeois,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
Henry  Monnier  et  [Jules  Renoult],  représentée  sur  le  théâtre 
de  rOdéon  le  29  décembre  1855. 

Les  Métamorphoses  de  Chamoiseau,  comédie-vaudeviUe  en 
deux  actes,  par  Henry  Monnier,  représentée  sur  le  théâtre 
des  Variétés  en  août  1856.  In-8°,  1856,  Beck. 
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II 

OEUVRE  LIÏHOGRAPHIÉE 

ACTEURS    ET   ACTRICES.     COSTUMES    DE    THÉÂTRE 

Académie  royale  de  Musique.  Un  soldat,  compagnie  des 
mousquetaires.  La  Muette  de  Portici.  Duponchel  et 
H.  Monnier.  Lith.  rue  N.-D.-des-Victoires.  [1828J. 

Académie  royale  de  Musique.  Selva,  capitaine  des  gardes. — 

La  Muette  de  Portici.  M.  Ferdinand  Prévost.  Duponchel  et 

H.  Monnier.  Lith.  rue  N.-D.-des-Yictoires.  [1828]. 

Reproduction  de  costumes  d'officiers  et  de  soldats,  d'après 
Saint-Igny  ou  A.  Bosse. 

Bernard  Léon,  rôle  de  Michel  des  Emprunts  à  la  mode. 
Lith.  de  Feillet  [1824]. 

Clément,  rôle  de  Vertigo  dans  les  Mémoires  contemporains, 

Lith.  à  la  plume.  Lith.  Ardit,  chez  H.  Gaugain. 

Ce  vaudeville  de  MM.   Gabriel,  d'Artois  et  Michel  Masson, 
n'a  pas  été  imprimé,  et  par  là  la  date  en  reste  inconnue. 

Gymnase.  Bernard  Léon,  rôle  de  Franval  dans  la  Mansarde 

des  artistes.  Lith.  de  Feillet  [1824]. 

Ou  connaît  une  autre  reproduction  du  même  portrait  avec 
variantes.  Lith.  de  Bernard. 

Gymnase.  Dor)7ieiiil,  rôle  de  Vanberg  dans  les  Grisettes.  Lith. 
de  G.  Motte.  Color.  [1822]. 

Gymnase.  Gontier,  rôle  d€  Stanislas  dans  Michel  et  Chris- 
tine. Lith.  de  Feillet  [1827]. 

Henry  Monnier  dans  le  Contrebandier.  Lith.  Delarue,  à  la 
plume,  signé.  Publié  à  Paris,  chez  Paulin,  édit.,  pi.  de  la 
Bourse  [1832]. 

A  été  reproduit  par  le  Charivari. 
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M"^^  Carmouche  (Jenny  Vertpré).  Rôle  de  Christine  dans  la 
Reine  de  seize  ans.  Lith.  rue  N.-D.-des-Yictoires.  Chez 
Gihaut.  Lith.  à  la  plume,  color.  [1828]. 

Mon7'ose,  rôle  de  Nasner  dans  la  Danse  interrompue. 

Lafont,  artiste  du  The'àtre-Français?  rôle  de  l'abbé  Dubois 
dans  le  Régent. 

Odéon.  Campenault,  rôle  du  comte  Almaviva  dans  le  Bar- 
bier de  Séville  (ope'ra).  Henry  Monnier  del.  Lith.  de  C. 
Motte  [1821?]. 

Pitrot,  rôle  de  Cassandre  dans  le  Tableau  parlant.  Dessine' 
d'après  nature  par  Henry  Monnier.  Lith.  de  Feillet.  Paris, 
chez  Feillet,  édit.,  rue  du  Faubourg-Montmartre.  Date  in- 
connue. 

Second  Théâtre-Français.  Le  Bourgeois  grand  seigneur, 
comédie  de  A.  Royer  et  de  Gustave  Vaez.  Lith.  Rigo  [1842]. 

Portraits  en  pied  de  Monrose  et  de   Saint-Léon.   Lith.  à  la 
plume. 
A  paru  dans  le  Charivari, 

Théâtre  de  l'Opéra- Comique.  Ernest  Mocker,  rôle  de  Lélio, 
Imp.  d'Aubert.  Lith.  à  la  plume  [1839]. 

[.  Théâtre  de  Madame.  Bernard  Léon,  rôle  de  Fardou  dans  le 
Château  de  la  Poularde.  Lith.  de  C.  Motte.  Color.  1824. 

Théâtre  de  Madame.  3/°^°  Grandmlle,  rôle  de  M™'  Benoît  dans 
le  Parrain.  Lith.  Bernard  [1821]. 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame,  i/"^  Déjazet,  rôle  de  Joséphine 
dans  le  Bal  champêtre.  Lith.  de  C.  Motte.  Col.  [1824]. 

Premiers  essais  timides. 

Théâtre  des  Variétés.  6  costumes  en  couleur  pour  VEs- 
pionne,  vaudeville.  Lith.  de  E.  Ardit.  Gr.  in-S»  [1829]. 

Costumes  des  acteurs  et  actrices  :  Blondin;  —  Daudel;  — 
Odry;  —  Hippolyte  Roland;  M^"^'  Lafond  ;  —  M™«  Vautrin. 
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Théâtre  des  Variétés.  Ve7met,  rôle  de  Manique  dans  M.  Ca- 
qnard.  Henry  Monnier  [1831].  Lith.  coloriée. 

Théâtre  de  Troyes.  Henry  Monnier.  La  Famille  improvisée 
[1841].  Lith.  à  la  plume.  Lith.  L.  Collet  (à  Troyes). 

Cette  lithographie,  dans  laquelle  le  comédien  s'est  représenté 
sous  les  traits  et  les  habits  de  Prudhomme,  Rousseau,  Goquerel 
et  M™*  Pilou,  n'est  pas  la  même  que  celle  en  couleur  publiée 
antérieurement  par  le  journal  la  Caricature. 

Théâtre  DU  Gymnase.  Romainville  dans  Van  Briick,  vaude- 
ville. Hautecœur-Martinet.  Imp.  Aubert  [1841]. 
Lith.  à  la  plume. 

Théâtre  du  Vaudeville.  Fontenay,  rôle  de  Hubert  dans  le 
Maître  de  forges.  Lith.  de  Bernard.  En  couleur  [1827]. 

Théâtre  du  Vaudeville.  Lepeintre  ainé^  rôle  de  M.  Botte, 
Lepeintre  jeune,  rôle  de  M.  Horeau  dans  M.  Botte.  Sign. 
Lith.  de  Bernard,  à  la  plume,  en  couleur  [1827], 

Théâtre-Français.  Damas ,  toIq  de  Tartuffe.  Lith.  de  C. 
Motte.  Col.  Date  inconnue. 

Theatre-Français.  Grandville,  rôle  d'Anselme  dans  VÉtourdi, 
Lith.  de  C.  Motte.  Col.  Date  inconnue. 

Vaudeville.  M™''  BraSj  rôle  de  la  Vieille  de  Suresnes  dans 
Léonide.  Lith.  de  Fcillet.  Col.  [1824]. 

Vaudeville.  Fontenay,  rôle  du  colonel  Grudner  dans  Léo- 
nide. Lith.  de  Feillet  [1824]. 

SÉRIES  LITHOGRAPHIÉES  EW  NOIR  ET  EN  COULEUR 

Boutades.  Delpech,  6  f.  et  un  titre  lith.  [1830]. 

Boutiques  de  Paris,  dessinées  sur  pierre  par  Henry  Mon- 

.^^nier.  Paris,  Delpech.  6f.  col. 

1.  Marchande  de  modes.  —  2.  Un  café.  —  3.  Apothicaire.  — 
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4.  Marchand  d'estampes.  —  5.  —  Bouquiniste,  —  0.  Restaura- 
teur, 

Code  civil  illustré.  3  feuilles  numérotées.  Chez  Aubert.  Imp. 
Aubert  [1846-18  i7]. 

Série    conçue   sous    Tintluence    des    crayonnages    de    (îa- 

vairii. 

Les  Contrastes  (Ludicrous  Contrasts  ),  Lith,  de  Feillet.  6  f. 
non  numérotées.  Titres  anglais  et  français.  [Vers  1830]. 

Les  antipodes;  —  Ayez  pitié  des  chiens;  —  Les  extrêmes;  — 
Il  faut  des  époux  assortis;  —  Je  la  produis;  —  On  vit  de  tout. 

Contrastes  {"f).  6  f.  numérotées.  Lith.  de  Delpech.  In-4°.  Lith. 
à  la  plume,  tirées  en  bistre.  Deux  dessins  à  la  page. 

Distractions,  par  Henry  Monnier:  to  hisfriend  George  Cruiks- 
hank.  Dessiné  et  publié  par  Henry  Monnier  [1832].  Lith. 
Delarue.  Pauhn,  éditeur.  6  feuilles,  plus  un  frontispice 
d'après  Gruiskshanck. 

Nombreux  croquis  dans  chaque  planche.  Oblong. 

C'est  dans  le  numéro  du  ^owvndl  la  Caricature  du  31  mai  1832 
que,  sous  le  pseudonyme  Alex,  de  B...,  Balzac  prophétisait  en 
penseur  le  sort  qui  attendait  Henry  Monnier.  «  L'œuvre  que 
nous  annonçons  {Récréations^  six  feuilles  coloriées,  Paulin  et 
Aubert),  disait-il,  est  un  ouvrage  fort  distingué,  dans  lequel 
Henry  Monnier  ne  s'est  point  répété...  Peut-être  sa  plaisan- 
terie est-elle  un  peu  tourmentée;  mais,  si  elle  veut  de  l'étude, 
elle  consolide  ainsi  le  rire  qu'elle  excite...  Si  M.  d'Argout  enten- 
dait les  arts,  il  ferait  une  pension  à  Monnier.  » 

Esquisses  morales  et  philosophiques^  par  Henry  Monnier. 
[1830].  Delpech,  édit.,  ([uai  Voltaire,  6  feuilles  coloriées, 
plus  un  frontispice. 

Esquisses  parisiennes,  par  Henry  Monnier  [1827].  Paris,  lith, 
de  Delpech. 

12  feuilles  et  frontisp.  lith.  à  la  [dunie. 

21 
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Exploitation  générale  des  modes  el  ridicules  de  Paris  et 
Londres,  par  Henry  Monnier.  Lith.  de  Senefelder.  Gihaut 
frères.  6  f.  sans  nume'ros. 

L'espoir  de  la  famille;  —  Pauvre  cousin,  regarde  ton  habit;  — 
Les  extravagances;  —  Les  antipodes;  —  Une  grande  dame;  — 
Ayez  pitié  des  chiens. 

Une  des  premières  séries  entreprises  par  Monnier  vers  1824- 
1827.  La  lithographie  pauvre  et  primitive  manque  d'accent. 

Galerie  cojitemporaine.  Imp.  lith.  de  Delpech  [1828].  2 
feuilles  non  nume'rotées,  lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

Un  bon  ménage.  —  Un  fat. 

Galerie  théâtrale.  —  Henry  Monnier.  Paris.  Chez  Gaugain 
et  Ardit.  24  feuilles  en  couleur,  plus  un  frontispice  lithogr. 

Le  frontispice  porte:  «ChezE.  Ardit,  éditeur,  rue  Yivienne.» 
Les  planches  portent  :  <(  Lith.  de  E,  Ardit.  Chez  Gaugain 
et  Ce,  rue  Vivienne,  et  chez  E.  Ardit,  rue  de  la  Monnaie.  » 

Les  Gens  sans  façon.  Imp.  d'Aubert.  6  (?)  feuilles  publiées 
dans  la  Caricature  [1849]  (1).  Lith.  à  la  plume  pour  le 
coloriage. 

Cette  période  de  l'œuvre  dessinée  d'Henry  Monnier,  entre 
1839  et  1840,  n'a  pas  la  valeur  de  celle  de  dix  ans  auparavant. 
L'artiste  travaille  pour  vivre  ;  on  le  voit  passer  au  Charivari  et 
autres  entreprises  patronées  par  le  même  journal;  mais 
l'homme  était  en  peine  et  cherchait  le  filon  dramatique  qu'il 
devait  exploiter  plus  tard  avec  bonheur. 

Les  Grisettes,  dessinées  d'après  nature,  par  Henry  Mon- 
nier. Publié  par  H.  Gaugain  et  C'%  rue  Vivienne,  et  Ardit, 
rue  de  la  Monnaie.  Paris.  In-4°  [1829]. 

Frontispice  lith.  avec  dessin  en  couleur. 

(1)  Il  me  paraît  utile,  pour  l'histoire  du  comique  sous  Louis-Phihppe, 
de  donner  une  nomenclature  exacte  des  journaux  et  des  revues  qui,  sous 
le  même  titre,  succédèrent  à  la  Caricature  primitive  de  Philipon,  tombée 
sous  les  coups  des  lois  sur  la  presse. 

La  Caricature  provisoire,  avec  Philipon  pour  directeur  politique,  repa- 
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Les  lithographies  de  la  série  portent  :  «  Publié  par  Giraldon 
Bovinet,  passage  Vivieiine  n°  26.  Lith.  de  Bernard.  » 

Divers  numéros  de  cette  suite  étant  redoublés  dans  quel- 
ques exemplaires,  d'un  autre  côté  certaines  feuilles  ne  portant 
pas  de  numéro,  il  a  paru  utile  de  donner  toutes  les  légendes 
de  la  série  : 

PI.  1. —  Tu  es  bête,  Fannyï  Pourquoi  voua  dites,  j'm'en  moque l 

PL  2.  — Non,  Gustave,  je  n'aime  pas  la  sociétr!  L'odeur  de 
la  pipe  m'incommode.  Lith.  de  Bernard. 

Autre  pi.  2.  —  Je  n'aime  pas  les  ricaneurs.  Publ.  p.  E.  Ardit. 

PI.  3.  —  Je  préfère  ton  logement  à  celui  d'Auguste  et  de  Théo- 
phile. Lith.  de  Bernard. 

PI.  4.  —  Je  senshienque  ma  présence  devient  importune.  Lith. 
de  Bernard. 

PL  5.  —  Monsieur!  je  ne  vous  connais  pas.  Lith,  de  Bernard. 

PL  6.  —  Méchant!  Lith.  de  Bernard. 

PL  7.  —  Finissez,  c'est  des  bêtises.  Lith.  de  Bernard. 

PI.  8.  —  On  n'appelle  pas  son  parrain  mon  trésor.  Lith.  de 
Bernard. 

PL  9.  —  C'est  votre  poule  aussi,  la  petite  à  la  portière?  Lith. 
de  Bernard. 

PL  10.  —  Vous  êtes  tous  des  monstres.  Lith.  de  Bernard. 

PL  li.  —  C'est  pas  l'amitié  qui  vous  étouffe,  vous!  Lith.  de 
Bernard. 

PL  12.  —  Mademoiselle  met  des  bottes?  Lith.  de  Bernard. 

PI.  13.  —  Voulez-vous  vous  taire,  gros  polisson!  Lith.  de  Ber- 
nard. 

PI.  14.  —  Vous?  —  Oui,  ma  chère,  je  m'ai  toujours  suffi. 
Lith.  de  Bernard. 


i-aît  chez  Auberl,  du  l^r  novembre  1838  au  30juial839;  elle  est  remplacée 
par:  la  Caricature,  revueYïior  aie,  judiciaire, littéraire,  artistique,  fashio- 
nahle  et  scénique.  Deuxième  série,  n»  36,  i^^  artnée.  Directeur  littéraire, 
Emmanuel  Gonzalès.  1839-1840. 

Dans  cette  revue,  Henry  Monnier  publia,  de  1839  à  1840,  la  série  des 
Impressions  de  Voyage,  les  Récréations,  les  Gens  sans  façon,  etc,  en 
feuilles  à  part  et  coloriées.  Également  il  y  fait  paraître  (du  29  septembre 
au  13  octobre  1839)  un  connnencement  d'illustrations,  trois  gravures  sur 
bois,  pour  les  Petites  misères  de  la  vie  conjugale,  de  Balzac,  publiées  in 
extenso  dans  la  Caricature.   "> 

Au  6  septembre  1840,  la  Caricature  passe  sous  la  direction  littéraire 
d'Edouard  Ourliac;  mais  il  n'occupe  cette  fonction  que  pendant  un  numéro; 
à  partir  du  13  septembre  1840,  la  revue  est  signée  du  nom  de  l'adminis- 
trateur. En  janvier  1841,  M.  Louis  Huart  devient  rédacteur  en  chef  ;  à 
travers  toutes  ces  petites  révolutions  de  palais,  Henry  Monnier  reste  colla- 
borateur de  la  plume  et  du  crayon. 
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PI.  15.  —  Dieux!  êtes-vous  mauvais  sujet!  Lith.  de  Bernard. 

PI.  16.  —  Charles,  tu  te  brûles  le  sang,  Lith.  de  Bernard. 

PI.  17.  —  On  est  trop  bête  quand  on  aime.  Lith.  de  Bernard. 

PL  18.  —  Monsieur,  vous  ne  dites  j^ds  la  vérité.  Lith.  de  Ber- 
nard, 

PI.  19.  —  Vous  n'avez  pas  couché  chez  Açjlaé.  Lith.  de  Bernard. 

PL  20.  —  Monsieur  veut  prendre  son  café.  Lith.  de  Bernard, 

PL  2L  —  Pauvre  chéri!  Lith.  de  Bernard. 

PL  22.  —  Je  vais  me  fâcher!  Lith.  de  Bernard. 

PL  23.  —  Je  suis  donc  un  cornichon'!  Litii.  de  Bernard, 

PI.  24.  —  Léon,  vous  me  faites  de  la  peine.  Lith.  de  Bernard. 

PL  25.  —  Votre  femme  vous  sait-elle  ici,  vilain  monstre? 
Lith.  de  Villain. 

PI.  26. —  Tes  encore  bonne  enfant  d'f  attacher.  Lith.  de  Bernard. 

PL  27.  —  Fiez-vous  donc  aux  hommes!  Lith.  de  Bernard. 

PL  28.  —  Je  t'ai  fait  de  la  peine,  moi...  mon  petit  Charles! 
Lith.  de  Bernard. 

PI.  29, —  Vous  êtes  aimable  chez  les  autres!  Lith.  de  Bernard. 

PL  30.  —  Ils  sont  propres,  vos  procédés!  L\ih.  de  Bernard. 

PL  31,  —  Tu  m'attendais...  —  Ma  foi!  j'arrive,  Lith.  de  Ber- 
nard. 

PL  32.  —  Nous  avons  donc  fait  un  héritage?  Lith.  de  Bernard. 

PL  33,  —  Je  veux  mourir  si  j'ai  jamais  parlé  à  votre  Victor.,, 
Lith.  de  Bernard. 

PL  34.  —  Le  propriétaire  veut  des  gens  tranquilles.  Lith.  de 
Bernard. 

PL  35.  —  Vous  en  avez  donc  fièrement  de  cousines?  Lith.  de 
Bernard. 

PL  36.  —  A  qui  ça?  (1).  Lith.  de  Bernard. 

PL  37.  —  Ça  n'empêche  pas f  vous  avez  encore  été  heureux  de 
ni  avoir.  Lith.  de  Bernard. 

PL  38.  —  Edouard,  je  vais  m'en  aller.  Lith.  de  Bernard. 

PL  39.  —  Allez  embrasser  celle  d'où  vous  venez.  Lith.  de  Ber- 
nard. 

PL  40.  — 

PL  41.  — 

PL  42.  —  Dame,  on  ne  se  refait  pas.  j'ai  le  défaut  d'aimer. 
Lith.  de  Bernard. 


Les  GrisetteSj  par  Henry  Monnier  [1829],   Chez  Delpech 
édit.,  quai  Voltaire;  6  feuilles  coloriées. 

(1)  Sujet  semblable  parfois  chiffré  25. 
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EUtoire  véritable  et  non  contrefaite  de  M'  Prudhomme.  I. 
Non  signé.  Lith.  à  la  plume.  Imp.  d'Aubert. 

Publié  par /a  Caricature,  vers  1840. 

Impressions  de  voyage.  Imp.  Aubert  [1839].  Chez  Bauger, 
rue  du  Croissant.  6  feuilles  lith.  à  la  plume  pour  le  colo- 
riage. 

Impressions  de  voyage.  Souvenirs  du  théâtre  royal  de  Cou- 
tances.  Bauger,  édit.,  rue  du  Croissant.  Imp.  Kappelin 
[1839]. 

Cette  feuille,  non  numérotée,  a  paru  dans  le  Charivari. 

Jadis  et  aiijowd'hiii,  par  Henry  Monnier.  1829.  Paris,  Del- 
pech.  Gr.  in-4°  obi. 

18  feuilles  sans  numéros,  coloriées,  plus  un  frontispice  litho- 
graphie à  la  plume. 

Banqueroutiers,  2  pi.  ;  —  Le  complément  des  études,  2  pi.  ;  — 
V enfance,  2  pi.  ;  —  La  toilette,  2  pi.  ;  —  Vn  boudoir,  2  pi,  ;  — 
Un  médecin,  2  pi.  ;  —  Étude  d'avoué,  1  pi.  ;  —  Un  procureur,  t 
pi.  ;  —  Une  promenade,  2  pi.  ;  —  Une  soirée,  2  pi. 

Dans  cette  série  qui  met  en  regard  et  accolés  à  chaque 
feuille  le  xvni  et  le  xixe  siècles,  Henry  Monnier  a  fait  preuve 
d'une  élégance  et  d'une  finesse  toutes  particulières.  L'époque 
Louis  XV,  il  la  connaît  aussi  bien  que  Meissonier  :  les  person- 
nages du  passé  qu'il  met  en  scène  agissent  et  se  meuvent  avec 
aisance,  sans  rappeler  la  boutique  de  Babin.  . 

Lithographies  d'après  les  chansons  de  Béranger,  par  Henry 
Monnier.  Lith.  de  Bernard.  Publié  par  Bernard  et  Delarue, 
rue  N.-D.-des-Victoires,  20  (?)  lith.  à  la  plume,  coloriées.  In-1°. 

V Aveugle  de  Bagnolet;  —  le  Bon  Vieillard;  —  Bon  Vin  et 
Fillette;  —  les  Cartes;  —  ce  n'est  plus  Lisette;  —  Charles  VII; 

—  La  Bouquetière  et  le  Croque-mort;  —  l'Exilé;  —  l'Habit  de 
cour;  —  l'Hiver;  —  Mon  Habit;  —  l'Orage;  —  les  Petits  Coups; 

—  lé  Petit  homme  gris;  —  le  Roi  d'Yvetot;  —  le  Sénateur;  —  le 
Vieux  Célibataire;  — le  Vieux  Sergent;  —  le  Violon  brisé;  —  la 
Vivandière;  —  Ma  Vocation. 

Un  couplet  de  chacune  des  cliansons  forme  la  légende  de 
chaque  pièce. 
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Dans  la  planche  Ce  n'est  plus  Lisette,  une  enseigne  porte  le 
nom  de  Romieu  en  gros  caractères,  une  malice  d'Henry  Mon- 
nier  à  l'adresse  de  son  compagnon  de  plaisir  à  la  fin  de  la 
Restauration. 

Quelques-unes  de  ces  lithographies,  après  la  publication  en 
livraisons,  reparurent  chez  le  môme  éditeur,  Delarue,  sous 
forme  d'illustrations  d' abat-jour  de  lampe;  mais  le  tirage  est 
lourd  et  les  traits  sont  empâtés. 

Londres.  Paris,  lith.  F.  Noël.  Publ.  par  Giraldon-Bovinet, 
passage  Vivienne,  et  at  London  Frith  Street  Soho  Square. 
6  (?)  feuilles  lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

1.  Nymphe  de  la  Tamise;  —  2.  Lacly;  —  3.  Le  payement  des 
sottises;  —  Post  Man;  —  ...  Enfants  de  paroisse  (sans  numéro 
de  série)  ;  —  Discussion  orageuse  (sans  numéro  de  série). 

Les  Marionnettes.  Imp.  lith.  de  F.  Noël.  Publ.  par  Giraldon- 
Bovinet.  Lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage,  sans  numéros. 
Sous  titre  :  Un  pauvre  diable  paye  ses  bottes. 

Autre  feuille.  Lith.  de  C.  Motte.  London,  published  by  Giral- 
don-Bovinet, etc.  Paris,  20,  passage  Yivienne.  Sous-titre  : 
Monsieur  termine  saphilosophie. 

Maximes  et  pensées.  1860,  «  sur  papier  Auguste  Bry.  »  Lith. 
Aug.  Bry.  A  la  Librairie  nouvelle,  boulevard  des  Italiens. 

De  nombreuses  épreuves  de  cette  série,  dont  la  majeure 
partie  n'a  pas  paru,  se  voyaient  jadis  dans  la  collection  Gerbault. 

•le  rangerai  ici  divers  portraits  de  femmes  et  d'hommes  que 
possédait  le  même  collectionneur,  et  qui  paraissaient  des  épreu- 
ves uniques.  Ces  lithographies  à  la  manière  noire,  crayonnées 
dans  l'atelier  de  Gavarni  et  exécutées  dans  sa  manière,  veulent 
être  brillantes  et  sont  un  peu  lourdes.  Le  métier  et  l'acquit  de 
l'historiographe  des  lorettes  préoccupent  malheureusement  le 
peintre  des  grisettes.  Sa  clarté  de  crayon  est  remplacée  par  des 
noirs  et  des  gras  qui  ne  sont  plus  du  domaine  d'Henry  Monnier. 

Après  la  mort  de  Gavarni,  de  nombreuses  pierres  du  même 
ordre  furent  effacées,  et  entie  autres  celles  ci-dessus  litho- 
graphiécs  par  Henry  Pionnier. 
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Mœurs  administratives  dessinées  d'après  nature,  par  Henry 
Monnier.  Paris.  Imp.  litli.  de  Delpech,  6  feuilles  [1828]. 

Garçon  de  bureau.  —  Surnuméraire.  —  Emploijé.  —  Sous-chef, 

—  Chef  de  division.  —  Chef  de  bureau. 
Première  niaiiière  d'Henry  Monnier. 

Mœurs  administratives,  dessinées  d'après  nature^  par  Henry 
Monnier,  ex-employe'  au  ministère  de  la  justice.  1828.  Del- 
pech. Gr.  in-4°  obi. 

13  feuilles  en  couleur  non  numérotées.  Frontispice  litho- 
{^Taphié  à  la  plume. 

Huit  heures;  —  Neuf  heures;  —  Dix  heures;  —  Dix  heures  et 
demi;  —  Midi;  —  Une  heure;  —  Deux  heures;  —  Un  jour  d'au- 
dience; —  Demande  d'augmentation;  —  M.  le  chef  de  division 
donnant  une  audience;  —  Quatre  heures;  —  MM.  les  directeurs, 
chefs,  sous-chefs,  etc.  ;  —  Jour  de  gratification. 

Mœurs  parisiennes.  Signé.  Lith.  de  Delpech.  Lith.  à  la  plume 
pour  le  coloriage. 

Feuille  sans  numéro.  Sous-titre  :  les  Grisettes.  Promenade  à 
la  campagne. 

Sans  le  titre  de  série,  cette  lithographie  ferait  suitç  naturelle 
à  l'album  des  Grisettes  de  1829. 

Mœurs  parisiennes.  Chez  Gihaut.  Lith.  de  Vilain  [1827]. 
10  f.  numérotées. 

i.  Les  sots  sunt  ici-bas  pour  nos  menus  j^laisirs;  —  2.  Un  futur; 

—  3.  Une  éducation  à  faire;  —  4.  Inutilités;  —  5.  On  ne  vous 
voit  plus,  milord;  —  6.  Les  rafraîchissements  pour  les  dames;  — 
7.  Une  demoiselle  à  produire;  —  8.  —  Des  mamans  de  comédie; 

—  9.  Monsieur  mon  fils  est-il  chez  lui?  — 10.  Le  contentement  de 
sa  personne. 

Nos  contemporains.  5  f.  Imp.  Aubert  [1845].  Plusieurs  cro- 
quis par  page. 

Cette  série  parut  dans  le  Charivari. 
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Paris  vivant.  10  feuilles  sans  numéros,  plus  un  titre.  Paris, 
Bernard  et  Delarue.  Lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

Attente  d'un  dîner;  —  Ahuf^  de  patience:  —  Anciens  cama- 
rades; —  L'aimahle  surprise;  —  Correction  paternelle;  —  Chacun 
son  tour;  —  Les  châteaux  en  Espagne;  —  Le  dessert;  —  Entn'e 
dans  le  monde;  —  L'espoir  de  la  famille;  —  Filles  à  marier;  — 
Petit  cousin;  —  La  romance;  —  Récréation:  —  Un  bon  mari;  — 
Un  des  cousins  à  Madame;  —  Un  étudiant;  —  Uîi  parvenu;  — 
Une  bonne  mère;  —  Vampire. 

Pasquinades.  3  feuilles  in-f°.  Chez  Ardit.  Lith.  Delarue. 

Les  numéros  1  (Vue  d'une  baraque)  et  3  (De  la  République) 
sont  annoncés  comme  ayant  paru  en  décembre  1830;  le  nu- 
méro 12  (L'extase)  est  de  février  1831. 

Ces  grandes  pièces  à  la  plume  sont,  avec  quelques  lithogra- 
phies du  temps,  les  rares  spécimens  de  caricatures  politiques 
qu'Henry  Monnier  entreprit. 

La  légende  du  numéro  3  (Be  la  République)  est  restée  cé- 
lèbre. 

Deux  bourgeois  discutent  sur  les  tendances  politiques  de 
l'époque. —  Pourquoi,  monsieur,  pas  de  république  en  France? 
—  Parce  que  la  France  est  trop  grande.  —  Et  en  Belgique?  — 
Parce  qu'elle  est  trop  petite.  —  Cependant  la  Hollande  a  eu 
des  institutions  républicaines.  —  C'est  différent,  c'est  un  pays 
de  marécages.  —  Pourtant  la  Suisse?  —  La  Suisse  est  un  pays 
de  montagnes.  —  Mais  les  États-Unis  ?  —  C'est  un  pays  ma- 
ritime... Vous  voyez  donc  que  la  république  est  impossible. 

Passe-temps.  Lith.  de  Delpech.  6  feuilles  numérotées. 

Avant  1830. 

Les  Petites  Félicités  humaines,  par  Henry  Monnier.  Paris, 
Delpech,  édit.  et  imp.  en  lith.  [1829].  5  feuilles  sans  nu- 
méros, lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage.  In-i». 

L'enfance;  —  La  jeunesse;  —  L'âç/e  mùr:  —  La  vieillesse;  — 
La  chaleur. 

Lf's  Petites   Misèî'es  humaines,  par  Henry  Monnier.   Paris 
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[1829],  Delpech.  In-4°.  5  feuilles  lith.  à  la  plume  pour  le 
coloriage. 

L'enfance;  —  La  jeunesse;  —  L'<kfe  mûr;  —  La  vieillesse;  — 
Le  froid. 

Petites  Misei^es.  Bauger,  rue  du   Croissant.    Imp.  d'Aubert 

[1840]. 

2  feuilles  lith.  à  la  plume. 

1.  Bon,  v'ià  mon  fer,  etc.  —  2.  Que  le  diable  vous  emporte  ! 

Proverbes  n"  1.  Lith.  de  Feillet  [1826]. 
Un  bon  Français  ne  p...  Jamais  seul. 


Récréatioiis.  33  (?)  feuilles  lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage, 
plus  frontispice.  Lith.  de  Bernard  et  Delarue.  Publié  à  Paris 
par  Giraldon.  London,  54,  Frith  Street  Soho  Square. 


Série  d'un  classement  difficile,  en  raison  du  numérotage 
régulier  des  feuilles.  Ces  feuille 
sujets  par  page,  quelquefois  trois. 


irrégulier  des  feuilles.  Ces  feuilles  contiennent  un  ou  deux 


Récréations.  Chez  Bauger,  rue  du  Croissant.  Imp.  d'Aubert 
[1839-1840].  6  feuilles.  Plusieurs  dessins  à  la  fouille. 

Rencontres  parisiennes.   Macédoine  pittoresque.    Croquis 
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d'après  nature  au  sein  des  plaisirs,  de  V activité ^  des  occu- 
pations, du  désœuvrement,  des  travers,  de$  vices,  des 
misères,  du  luxe,  des  prodigalités  des  habitants  de  la 
Capitale  dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  classes  de 
la  Société,  par  Henry  Monnier.  Paris,  Gihaut  frères.  S.-D. 
Lith.  de  Senefelder.  38  feuilles  (?)  colorie'es.  Titres  en  fran- 
çais et  en  anglais. 

L'agréable  visite  à  Dun;  —  L'ami  de  la  maison;  —  Atelier  de 

couture;  —  L'attente  du  plaisir;  —  Au  diable  les  gens  qu'on  ne 

connaît  pas;  —  Bonsoir;  —  Le  bon  gendarme;  —  Chaque  âge  a 

.  ses  plaisirs;  —  Le  complément  des  études;  — Les  contrastes;  — 

Les  courbettes;  —  Délassement  d'un  cœur  sensible;  —  Le  départ; 

—  L'écueil  de  la  sagesse;  —  •  Emploi  d'une  grande  partie  de  l'exis- 
tence bureaucratique  ;  —  Le  grand  genre;  —  Le  grand-papa;  — 
Les  grisettes  en  grande  et  en  petite  tenue;  —  Habitantes  de  la 
Chaussée-d'Antin,  du  Marais,  des  faubourgs;  —  Habitants  de  la 
C haussé e-d'Ant in,  du  Marais,  des  faubourgs;  —  Les  inconvénients 
d'une  trop  longue  histoire; —  Il  faut  des  époux  assortis;  — Inté- 
rieur d'un  office;  —  Madame  est  encore  sortie;  —  Mobilier  d'an- 
tichambre; —  On  ne  peut  pas  nourrir  tous  ses  cousins;  —  On 
pleure  aux  mélodrames;  —  L'oubli  des  convenances;  —  Ostenta- 
tion; —  Le  panier  à  deux  anses  (2  feuilles)  ;  —  Réunion  d'hommes 
d'État;  —  Solliciteurs;  —  Sottise  et  vanité;  —  Un  bienfaiteur; 

—  Une  méprise;  —  Un  jeune  homme  à  la  mode;  —  Un  mariage 
de  convenance. 

S cè7ie S  populaires.  Chez  Bauger,  rue  du  Croissant.  Imp.  d'Au- 
bert  [1839].  2  lith.  à  la  plume, 

A  paru  dans  le  Charivari. 

La  feuille  I  est  seule  numérotée. 

Six  quartiers  de  Paris,  par  Henry  Monnier.  1828.  Delpech. 

Six  feuilles  coloriées  sans  numéros,  plus  titre  en  couleur. 
Le  Marais;  —  Chaussée- d' Antin ;  —  Faubourg  Saint-Honoré ; 

—  Quartier  Saint-Denis  ;  —  Quartier  de  la  Bourse;  —  Le  fau- 
bourg Saint-Germain. 

Le  Te^nps.  Publié  par  Giraldon-Bovinet.  Henry  Monnier,  Lith. 
de  Bernard.  Lith.  à  la  plume^  coloriée, 

l.  Le  temps  de  partir;  —  o.  Le  temps  adoucit  les  chagrins;  — 
8.  Le  fcmpx  fait  pffssrr  Pamaiir. 
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Très  rare  série.  La  collection  Gerbault  ne  renfermait  que  ces 
trois  pièces. 

Tradilions  populaires.  Feuille  sans  numéro.  Lith.  de  Ber- 
nard. Publié  par  Giraldon-Bovinet,  passage  Yivienne.  Lon- 
don,  Frith  Street  Soho  Square.   Lith.  à  la  plume.  Coloriée. 

Légende  :  Un  bel  /io?)une. 

Vignettes  pour  les  chansoiis  de  Béranger,  par  Henry  Mon- 
nier.  Lith.  Girard,  à  Joinville.  Paris,  Fabré,  1873. 

Les  Petits  Coups;  —  l'Orage;  —  Mon   Habit;  —  Ma  Vocation. 

Fâcheuses  reproductions,  réduites  d'après  les  planches  de  la 
grande  édition.  La  main  d'Henry  Monnier  s'appesantissait 
d'autant  plus  qu'il  entreprenait  cette  «  besogne  »  sans  plaisir. 

Vignettes  pour  les  dernières  chansons  de  Béranger,  par 
Henry  Monnier,  26  pi.  Lith.  Girard,  à  Joinville.  Paris, 
Fabré,  1873. 

Au  galop;  —  les  Bénédictions;  —  les  Bois;  —  Ma  Canne;  — 
Mon  Carnaval;  —  Chacun  son  goût;  —  le  Chapelet  du  bonhomme; 
—  le  Chasseur;  —  la  Couronne  retrouvée;  —  Be  profundis;  — 
la  Dernière  Fée;  —  Je  suis  ménétrier; —  la  Leçon  de  lecture;  — 
la  Maîtresse  du  roi;  —  le  Matelot  breton;  —  Mon  Jardin;  —  la 
Nourrice;  —  VOfficier;  —  la  Pluie;  —  le  Saint;  —  les  Ven- 
danges; —  le  Savant;  —  le  Septuagénaire  ;  —  les  Violettes. 

Plus  deux  frontispices,  l'un  avec  le  portrait  de  Béranj^'er, 
l'autre  avec  le  portrait  de  Monnier. 

Même  observation  que  pour  les  produits  ci-dessus,  com- 
mandés par  le  même  éditeur. 

Vues  de  Paris,  dessinées  d'après  nature,  par  Henry  Mon- 
nier. 1829.  Delpech. 

Quatre  feuilles.  Plus  un  titre  lith.  en  couleur. 

L'aristocratie  financière;  —  Avant  dîner;  —  Parenté  de  pro- 
vince; —  Après  Biner. 
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SÉRIES  SANS  TITRES  (1). 

10  feuilles  numérotées.  Lith.  de  Villain.  ChezGihaut. 

1.  Avec  beaucoup  de  plaisir,  monsieur!  —  2.  Voulez-vous  me 
faire  l'honneur,  mademoiselle?  —  3.  Satisfaction  personnelle.  — 
4.  Embarras  de  soi-même.  —  5.  Mes  jours  de  danse  sont  passés! 

—  6.  Mécontentement  intérieur.  —  7.  Le  journal  ne  dit  rien.  — 
8.  Distraction.  —  9.  Je  ne  trouve  plus  de  danseur.  —  10.  Un 
chanteur  de  romances, 

7  feuilles.  Lith.  de  Feillet.  [Vers  1826-1828.] 

Frontispice  (observateur  perché  sur  le  toit  d'une  mansarde 
et  regardant  Paris).  —  Habitants,  n°  2.  —  Le  panier  à  deux 
anses,  n°  3.  —  Le  panier  à  deux  anses,  n^  4  (les  personnages 
sont  vus  de  dos).  —  L'économie  du  fiacre,  n^  o.  —  La  résigna- 
tion, n°  6.  —  Aliments  des  badauds,  n°  7. 

Série  d'une  faible  exécution, 
6  feuilles.  Lith.  de  Feillet.  [Vers  1829.] 

Mobilier  d'antichambre,  n°  i.  — Réunion  d'hommes  d'État, 
n**  2.  —  Vanité,  n°  3.  — ■  Les  avant-deux,  n°  4.  —  La  promenade 
du  matin,  n°  5.  —  Le  bon  gendarme,  n»  6. 

Trois  de  ces  feuilles,  les  n°M,  2  et  6  me  semblent  des  nou- 
veaux tirages  de  la  série  Rencontres  parisiennes  de  l'impr.  de 
Senefelder,  auxquelles  on  aurait  ajouté  des  numéros  et  le 
nom  de  l'imprimeur  Feillet. 

6  feuilles.  Lith.  à  la  plume  et  coloriées.  Lith.  de  Delpech. 

1.  La  lecture  du  journal;  — 2.  Dilettanti;  —  3.  Idée  riante; 

—  4.  Méditation;  —  5.  Tapisseries:  —  6.  Explosion. 

C'est,  à  mon  sens,  la  série  qui  donne  une  idée  la  plus  com- 
plète d'Henry  Monnier,  en  tant  que  caricaturiste.  Ce  fut  sans 
doute  à  son  retour  d'Angleterre  que  l'artiste  se  laissa  aller  à 
une  énorme  bonne  humeur,  qui  sent  son  Rowlandsou.  Toutes 
les  feuilles  de  la  série  sont  réussies,  comiquement  vues  et 


(1)  Les  couvertures  des  séries  n'aN'ant  pas  été  conservées  par  les  collec- 
tionneurs, ont  forcé  l'annotateur  de  classer  \\\\  peu  vafïuement  ces  estampes. 
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bien  venues  dans  leur    gaieté;  mais  le  n»  G,  Explosion,   est 
comme  le  bouquet  de  ce  feu  d'artifice  du  grotesque. 

ÉROTICA 

«  Pinxit  et  minoribus  tabellis  libidines,  eo  génère  petulnntis 
joci  se  reficiens  »  (il  peignit  aussi  de  petits  tnbleaux  obscènes, 
si;  délassant  par  ce  badinage),  dit  Pline  en  parlant  de  Par- 
rhasius. 

Il  serait  délicat  d'appuyer  plus  que  Pline  sur  quelques  feuilles 
erotiques  litbographiées  par  Henry  Monnier  dans  sa  jeunesse. 
Le  commerce  des  «  Galeries  de  bois  »,  au  Palais-Uoyal,  favori- 
sait ces  débauches  du  cravon. 


FEUILLES  N'APPARTENANT  A  AUCUNES  SÉRIES 

Armée  d'Afrique,  Magasin    de    caricatures  d'Aubert.  Lith. 
de  Delaporte. 

Une  feuille  en  couleur. 

Caricatures  du  jour.  Chez  Bauger.  Imp.  Aubert.  Feuille  chif- 
frée, n°  12. 

Parue  dans  la  Caricature  (?)  et  reproduite  par  le  Charivari. 
Daumier  et  autres  artistes  collaborèrent  à  cette  même  série. 

Chacun  son    tour.    Henry  Monnier   deP.   Lith.   de  Villain. 

Freret,  marchand  d'estampes,  rue  Neuve-Saint-Étienne. 

A  propos  d'une  ordonnance  concernant  les  charrettes  traî- 
nées par  des  chiens.  Lithographie  à  la  manière  de  Géricault. 

Chacun  son  tour.  Lith.  de  Bernard.  Publié  par  Bernard  et 
Delarue,  rue  N.-D.-des-Yictoires. 
Litli.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

Les  Cochers.  —  Des  morts  et  des  vivants.  Lith.  de  G.  Motte. 

Paris,  chez  Giraldon-Bonivet. 

Cette  jolie  pièce  coloriée  représente  un  maigre  cocher  des 
pompes  funèbres  et  un  ventru  cocher  de  voitures  de  noces 
causant  ensemble  avec  confraternité. 

Le  Jour  de  l'an.  Henry  Monnier.    Lith.  de  Ducarme.  Lith.  à 
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la  plume  pour  le  coloriage.  Légende  :  Si  l'on  n'était  encore 
embrassé  que  par  ses  connaissances... 

Un  parvenu.  Lith.  de  Bernard.  Publié  par  Bernard  et  Delarue. 
Lith.  à  la  plume. 

Un  propriétaire.  Lith.  de  Delpech.  Feuille  sans  numéro  [1832]. 
Lithographie  très  serrée  de  métier. 

La  Vedette  écossaise.  N°  1.  En  noir.  Signé.  —  Malcolm. 
PI.  2.  Non  signé  [vers  1829].  Lith.  de  Ardit.  Dero- 
Becker,  édit. 

La  vertu  chancelante.  The  tottering  Virtue.  Lith.  Feillet. 
London.   Published  by  S.  et  J.  Fuller,  Aulhbonne  Place 

[vers  1827]. 

Une  fille  fait,  au  coin  d'une  rue,  des  propositions  à  un  vieux 
monsieur. 

LITHOGRAPHIES 
PUBLIÉES   DANS   LES   JOURNAUX   ET   LES   REVUES 

Album  angevin.  Monsieur  Prudhomme.  Angers.  Lith.  Le- 
cerf. 

Monsieur  Prudhomme  en  pied.  Lith.  à  la  plume. 

La  Caricature  (journal).  Lith.  de  Delaporte.  Chez  Aubert,  pas- 
sage Yéro-Dodat.  13  feuilles? 

Danse  fantastique.  Lith.  à  la  plume,  color.  N^  7. 

Ma  femme  ne  m'attend  pas.  Va-t-elle  être  cont€7ite /  Liih. 
à  la  plume,  color.  N*^  9. 

Une  feuille  découpée  et  mobile  laisse  voir  un  autre  dessin 
qui  forme  réplique  au  premier  motif. 

Un  ami  du  peuple.  N°  19.  Au  mag.  de  caricatures  d'Aubert, 
passage  Véro-Dodat.  Lith.  de  Delaporte  [1830]. 


Croquis  de  voyage,  par  Henry  Monmkr 

(18  i2). 
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Une  victime  de  Vancien  système,  Lith.  de  Delaporte.  Ch<'7. 
Aubert,  etc.  [1830]. 

Avant,  pendant  et  après,  Lith.  de  Delaporte.  Chez  Auherl. 
etc.  [1830]. 

(Portrait  de  Talleyrand,  alors  ambassadeur.) 

Bonaparte  est  mort  comme  vous  et  moi,  etc.  Lith.  de  Dela- 
porte. Mag.  carie.  d'Aubert. 

Théâtre  du  Vaudeville.  N°  74.  Henry  Monnier  dans  la  fa- 
mille improvisée .  Lith.  coloriée  signe'e  [1831]. 

Les  aboyeurs  du  lendemain. 

Un  autre  tirage  porte  le  titre  ainsi  modifié  :  Les  sauveurs  de 
la  France.  Imp.  lith.  de  J.  Cluis.  Au  magasin  de  caricatures 
d'Aubert,  passage  Véro-Dodat. 

Lé  voilà  revenu  sur  Veau,  Imp.  lith.  de  J.  Gluis.  Au  magasin  de 
caricatures  d'Aubert,  passage  Véro-Dodat.  Lith.  à  la  plume 
pour  le  coloriage. 

Représentation  de  M.  Talleyrand. 

La  7narmite  renversée.  Imp.  lith.  de  J.  Gluis.  Chez  Aubert, 
passage  Véro-Dodat.  Lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

On  vous  donnera  sur  les  doigts,  messieurs  les  libéraux!! 
Imp.  lith.  de  J.  Gluis.  Au  magasin  de  caricatures  d'Aubert, 
passage  Véro-Dodat.  Lith.  à  la  plume  pour  le  coloriage. 

Un  inamovible,  Imp.  lith.  de  J.  Cluis.  Au  mag.  de  carica- 
tures d'Aubert',  passage  Véro-Dodat.  Lith.  à  la  plume  pour 
le  coloriage. 

Ces  gens-là,  monsieur  le  comte,  etc.  Imp.  lith.  do  Gluis.  Au 
magasin  de  caricatures  d'Aubert,  7  août  1830. 

France  administrative.  —  P<)rtraits-tyi)os.  Le  Directeur,  Litli. 
à  la  plume. 
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France  chrétienne  (journal  politique  et  littéraire),  rue  Mont- 
martre, 130.  Légende  :  Bien  le  bonsoir,  Lith.  Bernard,  rue 
N.-D.-des-Victoires.  Chez  Gihaut  frères,  boulevard  des  Ita- 
liens. Lith.  à  la  plume. 

Caricature  politique  assez  obscure.  Un  personnage  fantas- 
tique, le  chef  recouvert  d'un  éteignoir  et  portant  sur  ses  épaules 
des  amas  de  journaux  dont  on  lit  les  titres  (France  chrétienne, 
journal,  Constitutionnel,  Débats,  Courrier,  Contrafa .  [tto]  est 
poursuivi  par  une  armée  de  balais,  de  soufflets,  etc. 

Pandore.  Feuille  sans  numéro.  Légende  :  Le  départ.  Lith.  de 
Feillet,  dirigée  par  G,  Frey,  rue  Coq-Héron,  n°  11.  Lith.  à 
la  plume. 

Les  caricatures  politiques  d'Henry  Monnier  sont  parfois 
lourdes  et  manquent  de  clarté. 

Le  départ  représente  des  hommes  recouverts  de  robes  noires 
et  dont  les  masques  tombent.  Ce  sont  des  jésuites.  Des  nuées 
de  corbeaux  s'enfuient  à  tire-d'ailes;  sur  des  paquets  de  ma- 
nuscrits et  de  dossiers  sont  inscrits  les  titres  :  Tartufe  —  le 
Mariage  de  Figaro  —  Arrêts  du  Parlement  —  Pascal  —  La  Cha- 
lotais  —  Montlosier,  etc. 

Revue  Comique,  fondée  par  Bertall.  1871.  —  Joseph  Prud- 
homme.  Débuts  de  Henry  Monnier  (15  novembre  1871).  — 
Il  y  a  longtemps  que  je  Vai  dit  et  que  je  le  répète^  etc. 
(12  novembre  1871). 

Revue  du  théâtre.  —  Costumes  du  Cheval  de  bronze^  1'®  plan- 
Lith.  A.  Blain.  6  personnages,  en  couleur. 

La  Silhouette.  Album.  1830. 

Dans  cette  revue,  publiée  par  V.  Ratier,  qui  eut  l'idée  de 
réunir  Balzac  et  Daumier,  Henry  Monnier  publia  diverseslitho- 
graphies  à  la  plume,  coloriées  :  Changement  de  livrée;  —  Une 
béte  malfaisante;  — Encore  celle-là;  —  Souvenir  d'Alger:  — Les 
marionnettes;  —  Songe  drolatique. 
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La  Tribune  dramatique,  ^0  janvi(3r,  2"^"  année  [184^-43].  In-S". 
Louis  Monrose,  artiste  du  second  Théâtre-Français, 
dessin  à  la  plume. 

LITHOGRAPHIES    PUBLIÉES   A    L'ÉTRANGER 

I /Artiste,  journal  des  salons.  Revue  des  arts  et  de  la  litté- 
rature. In-4*^.  Bruxelles,  janvier  1834. 

L'indifférence  y  lith.  à  la  plume.  (Janvier  1834.) 
MÊME  Revue. 

Alphonse,  rôle  de  Clochard  dans  la  Co«.s/fyne.  Théâtre  royal  de 
Bruxelles.  Février  1834.  Dessin  en  couleur,  signé  Henry  Monnier. 

Croquis  sans  titres  de  séries.  Published  by  Dickinson,  114, 
Nev.  Bond  Street.  1826.  5  feuilles  portant  les  numéros  58, 
60,  65,67,  68. 

(Collection  Gerbault).  • 

/  cannot  maintain  ail  niy  Relations,  Henry  Monnier  del. 
Lith.  by  L.  Glarke  et  C°.  London.  Publ.  July  1825,  Birchin 
L*';  Cornhill.  Feuille  en  couleur.  Monogramme  en  forme  de 
tieur  de  lis  en  bas- de  l'estampe. 

«  My  dear  Sir,  hoiv  do  y  ou  do'l  y>  —  «  Really  Sir,  y  ou  Jtave 
the  advantage  ofme.^^  Chez  les  mêmes  éditeur  et  impri- 
meur. Même  marque. 

Iheq  pardon  —  you"*  ve  got  into  the  wrong  box.  Henry  Mon- 
nier. Lith.  de  C.  Hullmandel.  Paris,  published  by  Giraldon- 
Bovinet,  26,  passage  Yivienne,  et  by  Jones,  Brewe  street. 
Golden  square,  London,  1827. 

Lith.  à  la  plume  en  couleur  avec  la  désignation:  «  PI.  T.  » 

If  ï  had  but  a  partner''  Lith  by  Clark  et  C*".  Henry  Monnier 
del  et  Pul  June  1825  at  1  Birchin  Lane^,  Cornhill. 
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Wîtk  mtich pleasur^e  Sir''  Lith.  by  Clark  et  G**.  Henry  Mon- 
nier  del.  et  Publ.  June  1825  at  1  Birchin  Lane  Gornhill, 

French  Coachman.  Cocher  français.  Henry  Monnier  fecit. 
Printed  by  G.  Hullmandel.  London.  Publ.  by  Fuller,  Rath- 
lone  Place.  1825.  Paris,  Gihaut  frères.  En  couleur. 

Englisch  Coachman.  Cocher  anglais.  Même  imprimeur, 
même  éditeur. 

French  postillon.  Postillon  français.   Henry  Monnier  del. 
Printed  by  A.  Fourquemin.  London.  Published  by  R.  C. 
Jones,  58,  Régent  street  [1825].   Paris,  chez  Gihaut. 
Feuille  en  couleur. 

English  postillon.  Postillon  anglais. 

En  couleur.  Même  éditeur  et  imprimeur  (1), 

A  cette  époque  de  sa  vie,  de  1825  à  1827,  Henry  Monnier  eût 
désiré  rester  en  Angleterre  et  y  vivre  de  son  crayon.  L'esprit 
britannique  répondait  à  sa  nature.  M.  Philippe  Burty  a  bien 
voulu  me  communiquer  à  ce  propos  un  projet  de  publication 
d'albums  entre  un  éditeur  anglais  de  gravure  et  Henry  Mon- 
nier. On  a  une  idée,  parla  lettre  suivante,  de  la  composition 
d'une  série  de  planches  formant  un  petit  drame. 


«  Menant  ici  une  existence  si  pittoresque,  je  dois  beaucoup 
»  vous  gêner  pour  savoir  où  me  trouver.  Je  serai  demain  à  mon 
»  logement  de  Strand  toute  la  journée.  Envoyez-moi  néan- 
»  moins  tout  dans  Warren  street,  72.  Procurez-moi  les  chasses 
"  et  les  principales  productions  d'Alken;  envoyez-moi  tout 
»  dans  un  grand  carton  bien  fort  pour  les  mettre  même  chez 
»  moi  à  l'abri,  ainsi  qu'une  épreuve  de  cette  grande  boxe  dans 
"  laquelle  sont  si  bien  tracés  les  caractères  anglais. 

»  Je  suis  resté  jusqu'à  trois  heures  chez  Ophley;  c'est  très 
»  curieux.  Je  vous  envoie  sous  ce  pli  un  plan  de  ma  Vie  d'un 
»  jeune  homme;  ce  sera  grand  comme  les  iDersonnages   de  la 

(i)  Ces  quatre  pièces,  quoique  portant  la  traduction  de  la  légende  en 
français,  et  le  dépôt  à  Paris  «  chez  Gihaut  »,  me  paraissent  avoir  été  im- 
primées à  Londres. 


UN    CHANTEUR    DE    ROMANCES. 

(Vers  1829) 
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»  boxe,  faits  légèrement  à  l'encre  et  à  la  plume  comme  Eii- 
»  gène  Lami;  procurez-moi  aussi  ses  Contre-tems.  Je  saisis 
»  cette  occasion  pour  vous  prier  de  croire  qu'ayant  à  faire  ma 
»  réputation  ici  comme  en  France,  je  suis  intéressé  à  faire  de 
»  mon  mieux.  Voici  donc  mon  plan  jeté  au  hasard,  sauf  à  le 
•»  revoir. 

La  vie  d'un  jeune  homme  a  Paris. 

l'> 

Entrée  dans  le  monde.  Une  dame  déjà  mûre,  dans  un  appartement 
élégant,  s'occupe  de  l'éducation  du  héros.  Seize  ans  :  une  jolie  figure, 
une  grande  timidité  (Chécubin  devant  la  comtesse  Almaviva).  . 

2° 

Sortie  avec  la  dame.  Le  petit  amour-propre  est  flatté.  Plus  d'aplomb, 
levant  les  yeux,  il  est  entré  dans  le  inonde. 

11  fait  la  cour  à  la  femme  de  chambre.  La  m&ison   est  devenue  la 

sienne;  il  n'a  pas  encore  acquis  une  grande  habitude  des  femmes  ;  il 

a  affaire  à  une  rusée. 

40 

Il  devient  ingrat.  Il  se  brouille  avec  la  dame. 

50 
Mauvaises  connaissances.  —  Déjeuner  de  garçons.  Premières  orgies. 

60 

Fréquentation  de  mauvais  lieux.  Intérieurs  des  susdits.  Il  fait  du 
punch  avec  des  filles.  Il  est  bien  dans  la  maison. 

70 
Le  jeu. 

80 

Malade;  figure  allongée.  Marche  pénible  ;  béquilles;  sous  la  clépeii- 
dancc  de  la  Faculté. 

90 

Il  passe  sa  convalescence  avec  une  marchande  da  modes.  Ils  sont  à 
table,  sablant  dans  le  téte-à-tête  le  gai  Champagne. 

lOo 

Il  faitla  connaissance  d'une  dame  établie.  Evasion  nocturne  causée 
par  l'arrivée  subite  du  garde  national  qui  s'ennuie  au  corps  de  garde. 

Querelle  au  spectacle. 

120 
Deux  témoins  viennent  le  chercher;  il  va  se  battre.  Première  affaire. 
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130 

Deux  dames  viennent  chez  lui  réclamer  son  cœur. 

140 

Le  tailleur  veut  de  l'argent. 

150 

En  prison  pour  dettes.  Une  pauvre  petite  grisette  vient  charmer  les 
ennuis  de  sa  captivité  {historique). 

La  reconnaissance  le  lie  à  la  grisette.  Ils  vivent  ensemble  dans  une 

fort  honnête  médiocrité. 

170 

Un  poupon.  Chagrins,  misères,  sottises.  Le  père  toujours  irrité, 

I80 
La  femme  meurt;  les  voisins  l'entourent.  Il  perd  un  peu  de  sa  di- 
gnité. 

Seul,  il  compose  pour  le  théâtre.  Succès. 

2O0 
On  vient  le  visiter.  Il  se  remonte.  La  pendule  revient  avec  les  ri- 
deaux. 

210 

Il  va  dans  le  monde. 

22o 

Il  accompagne  une  jeune  personne  au  piano. 

230 
Le  contrat  se  passe  chez  le  notaire. 

240 
Mariage  consommé.  Une  très  ieune  et  jolie  femme. 
Fin  du  roman. 

»  Il  faut,  ce  me  semble,  faire  un  jeune  homme  qui,  au  mî- 

))  lieu  de  toutes  ses  aventures,  est  toujours  de  bon  ton  et  con- 

)♦  serve  des  formes  élégantes  ;  composer  des  titres  très  courts 

))  et  le  plus  spirituels  possible, 

»  Voyez  et  comparez. 

»  Votre  serviteur. 

))  Henry  Monnier,  Esq^.  » 

«  P.  S.  Il  faut  s'y  mettre  de  suite  pour  le  jour  de  l'an 
))  {motus  toujours),  il  faudrait  voir  Hullmandel.  Tâchez  de  venir 
»  demain  de  bonne  heure  au  Strand.  » 
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Ces  projets  de  travailler  poiurAnj^leterre  ne  paraissent  avoir 
aliouli  qu'à  quelques  feuilles  publiées  à  Londres.  Heureuse- 
ment pour  la  France  ;  elle  retrouva  un  humoriste  distingué, 
celui  qui  devait  résumer  les  béotismes  de  la  classe  moyeniH'. 


ILLUSTRATION    LITHOGRAPHIÉE  DE   LIVRES 

V Amarante,  —  Causeries  du  soir,  par  M.  Albert  de  Calvi- 
mont.  Paris,  Urbain  Canel,  Adolphe  Guyot.  1832. 

Frontispice  lithographie   à  la  plume   par   Henry   Monnier. 
Hommes  et  femmes  assis  sous  une  charmille  dans  un  parc. 

Anthologie.  Choix  de  chansons  et  poésies  légères.  Paris,  1834. 
3  vol.  in-32. 

Vignette  d'Henry  Monnier. 

Art  de  donner  à  dîner ,  de  découper  les  viandes,  de  servir 
les  mets,  etc.,  par  un  ancien  maître  d'hôtel.  Paris,  Urbain 
Canel,  1828.  Petit  in-18. 

Vignette  en  couleur  par  H.  Monnier. 

L'art  de  mettre  sa  cravate  de  mille  et  une  manières,  en- 
seigné en  i  8  leçons j  par  le  baron  Emile  de  l'Empesé.  Paris, 
Librairie  universelle,  1828.  In-18. 

PL  en  couleur,  par  Henry  Monnier. 

Uart  de  ne  jamais  déjeuner  chez  soi  ou  de  dîner  toujours 

chez  les  autres,  par  le  chevalier  de  Mangenville.  Paris, 

Librairie  universelle,  rue  Neuve-Vivienne.  In-18.  [1827  ou 

1828.] 

Lithogr.  par  Henry  Monnier. 

Je  n'ai  pu  trouver  trace  de  ce  volume,  annoncé  sur  la  cou- 
verture d'un  ouvrage  de  la  Librairie  universelle. 

23 
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Lart  de  payer  ses  dettes  et  de  satisfaire  ses  créanciers  sans 
débourser  un  sou,  par  feu  mon  oncle.  Paris,  1827.  Librairie 
universelle,  In-32  de  150  pag. 

Vignette  en  couleur,  ployée,  d'Henry  Moiuiier. 

L'art  de  se  présenter  dans  le  inonde  ou  Miroir  de  bonne 
compagnie,  par  MM.  ChoUet  et  le  baron  de  Gharanges. 
Paris,  Librairie  universelle,  rue  Neuve-Yivienne.  1828, 
in-18. 

Lith.  par  Henry  Moiinier. 

Le  Bandits  pièce  en  deux  actes,  mêlée  de  chants,  par  MM. 
Théaulon,  Saint-Laurens  et  Théodore.  Paris,  Barba,  1829, 
in-8o. 

Lafont,  rôle  du  bandit,  frontispice  lithographie  à  la  plume, 
par  Henry  Monnier. 

Bréviaire  du  gastronome,  1  vol.  in-18.  Audot,  1828. 
Lilhog.  coloriée,  ployée,  par  Henry  Monnier. 

Chansons  de  P.-J,  de  Béranger,  anciennes,  nouvelles  et 
inédites,  avec  des  vignettes  de  Dévéria  et  des  dessins  colo- 
riés cVUenrij  Monnier,  suivis  des  procès  intentés  à  Vau- 
teur.  Paris,  Baudouin,  1842,  2  vol.  in-8°. 

Les  éditeurs  ayant  ajouté  diverses  livraisons  de  gravures  à 
la  première  publication,  il  est  utile  de  donner  les  titres  des 
quarante  vignettes  coloriées  d'Henry  Monnier. 

V Aveugle  de  Bagnolet;  —  la  Bacchante;  —  la  Bonne  Fille;  — 
hi  Bonne  Vieille;  —  le  Bon  Vieillard:  —  Bon  Vin  et  Fillette;  — 
la  Bouquetière  et  le  Croque-mort  ;  —  les  Cartes;  —  Ce  n'est  plus 
Lisette;  —  la  Chatte:  —  le  Commencement  du  voyage;  —  les 
Deux  Grenadiers  ;  —  r Éducation  des  demoiselles  ;  —  l'Exilé;  — 
la  Fuite  de  l'amour;  —  la  Gaudriole;  —  les  Gueux;  —  le  Gre- 
nier; • —  la  Grand'nière;  —  l'Habit  de  cour;  —  les  Hirondelles; 
—  r  Hiver  ;  —  le  Maître  d'école;  —  la  Marquise  de  Pretintaille  ; 
■ —  la  Mère  aveugle;  —  le  Nouveau  Biogène;  —  le  Petit  Homme 
gris:  —  Madame  Grégoire:  —  Requête  des  chiens  de  qualité;  — 
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Rofjer  Bontemp^:  —  Le  Uni  d'Yvetot;  —  le  S'hiatew;  —  Ica  Sou- 
venirs du  peuple;  —  le  Tailleur  et  la  Fée;  —  le  Vieux  Céliba- 
taire; —  Vieux  habits!  vieux  (jalons!  —  le  Vieux  Sergent;  —  le 
Violon  brisé  ;  —  la  Vivandière  ;  —  le  Voyageur. 

Toutes  ces  pièces  furent  imprimées  à  la  litliographie  rue 
Notre-Dame-des-Victoires,  n°  16;  quatre  planches  seules  for- 
ment exception  :  le  Commencement  du  voyage;  'Requête  des  chiens 
de  qualité;  le  Tailleur  et  ku  Fée;  le  Voyageur,  imprimées  chez 
le  lithographe  Bernard. 

Les  collectionneurs  des  œuvres  de  Déranger  ne  manquent 
pas  d'ajouter  à  cette  suite  de  40  lithographies  d'Henry  Mon- 
nier  une  autre  série  de  15  vignettes  lihres  et  (|uehjue  peu 
décolletées  du  même  artiste,  publiées  à  Bruxelles,  et  dont  les 
titres  suivent  : 

La  Bacchante;  —  Ma  Grand'mère ;  —  Le  vieux  Célibataire  ;  — 
Jeannette;  —  La  Vivandière;  —  Les  Clefs  du  Paradis;  —  Le 
bon  Ménage;  —  Les  révérends  Pères;. —  La  Marquise  de  Pre tin- 
taille;  —  Octavie;  —  Mon  Curé;  —  V Accouchement;  —  Les 
Mœurs;  —  Le  tour  de  ronde;. —  Les  deux  Sœurs. 

Code  des  amants  on  l'Art  de  faire  une  connaissance  hon- 
nête, à  Vusage  des  personnes  qtd  n'en  ont  pas  l'habitude^ 
par  Lamy.  Paris,  Roy-Terry,  1830.  Petit  in-18  de  180  pages. 

Vignette  en  couleur,  d'Henry  Monnier. 

Code  du  commis-voyageur.  Paris,  chez  l'éditeur,  rue  Sainl- 
Pierre-Montmartre.  1830.  Petit  in-18  de  214  pages. 
Vignette  en  couleur,  ployée. 

Contes  (les)  du  gay  sçavoir,  ballades,  fabliaux  et  tradi- 
tions du  moyen  âge,  publiés  par  Ferd.  Langléy  et  ornés 
de  vignettes  et  fleurons  imités  des  manuscrits  originaux, 
par  Bonington  et  Monnier.  Imprimé  pour  Firmin-Didot, 
pour  Lami  Denozan,  libraire,  rue  des  Fossés-Montmartre, 
n°  4.  In-8  de  cxxxvi-48  pages. 

Des  vignettes  lithographiées  sur  chine  et  collées  à  mi-page 
de  cet  ouvrage,  Henry  Monnier  n'en  a  dessiné  que  quatre  :  Le 
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franc  imnnjer,  —  Le  Mont-Saint-Michel,  —  La  dame  lige  de  la 
fausse  monardde  du  diable,  —  Le  clocheteur  des  trépassés.  Les 
autres  compositions  sont  de  Bonington. 

Esquisses,  croquis  y  pochades^  ou  tout  ce  que  Von  voudra 
sur  le  Salon  de  i  8.2  7,  par  A.  Jal,  avec  des  dessins  litho- 
graphies. Paris,  Ambroise  Dupont,  1828.  In-8°. 

Frontispice  en  couleur,  ployé. 

Histoire  des  bêtes  parla?îtes,  par  un  chien  de  berger,  re- 
cueillie par  Etienne  Gosse.  Paris,  Delaforêt,  1828. 

Trois  gravures  en  couleur,  par  Henry  Monnier. 

Cette  publication,  qui  paraissait  par  fascicules,  ne  continua 
pas  chez  le  même  éditeur.  Delaforest  en  imprima  seulement 
trois  livraisons.  Une  quatrième  et  dernière  livraison  parut 
chez  Levavasseur,  en  1829,  de  la  page  303  à  384,  avec  nouvelle 
vignette  coloriée  d'Henry  Monnier. 

Pour  être  complète,  Tédition  doit  contenir  les  trois  vignettes 
coloriées  :  1°  En  écoutant  toutes  ses  litanies,  etc.  [renard  et  per- 
roquet] ;  2°  Jusqu'au  travers  de  notre  muselière,  etc.  [dogue]  : 
3°  Les  consuls. 

Ces  personnifications  de  personnages  par  des  têtes  d'ani- 
maux sont  conçues  dans  Fesprit  des  premières  Métamorphoses 
de  Grandville. 

Manuel  de  Vamateur  de  café,  par  M.  H...  In-18.  Audot,  1828. 
Lith.  en  couleur,  ployée,  d'Henry  Monnier. 

I 

Manuel  de  Vamateur  de  fromage  et  de  beurre,  par  Le  Clerc. 
1828.  In-18.  PI.  en  couleur  d'Henry  Monnier? 

Je  ne  connais  cet  ouvrage  que  par  un  Catalogue  de  librairie. 

Manuel  de  Vamateur  cVhidtres,  par  Alexandre  Martin.  In-18. 
Audot.  1828. 

Lilli.  coloriée,  ployée,  d'Henry  Monnier. 

Manuel  de  V employé  de  toutes  classes  et  de  tous  grades, 
précédé  de  Vart  d'obtenir  sûrement  et  facilement  des 
places,  de  les  conserver  et  de  se  procurer  de  V avance- 
ment. Code  indispensable  ci  tout  employé  qui  veut  par- 
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veïiir  aux  honneurs  et  à  la  fortune^  par  MM.  W...  et  R..., 
employés  des  postes.  1  vol.  in-l8,  orne'  d'une  jolie  gravure, 
par  Henry  Monnier.  Terry  [1830  ou  1831]. 

Manuel  du  marié  ou  Guide  à  la  mairie,  à  rér/lise,  au 
festin,  au  bal,  etc.;,  publie'  par  Al.  Martin.  Audot,  18:28.  In-18. 

Trois  gravures  color.  :  Le  Compliment; —  la  Sortie  de  V église: 
—  le  Bal. 

Manuel  du  parrain  et  de  la  marraine.  In-i8.  Audot,  1828. 
Figures  par  Henry  Monnier. 

Cet  ouvrage,  annoncé  «  sous  presse  n  dans  le  catalogue  de 
1828  du  même  éditeur,  n'a  sans  douté  pas  paru. 

Physiologie  du  goût  ou  Méditations  de  gastronomie  trans- 
cendante; ouvrage  théorique,  historique  et  à  l'ordre  du 
jour,  dédié  aux  gastronomes  parisiens,  par  un  profes- 
seur, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  [Brillât-Sa- 
varin]. 3*^  édition.  Paris,  Sautelet,  A.  Mesnier,  1829.  2  vol. 
in-8\ 

Deux  lithographies-frontispices,  en  noir,  à  la  plume,  par 
Henry  Monnier. 

Les  remèdes  de  bonnes  femmes ,  ou  moyen  de  prévenir, 
soigner  et  guérir  toutes  les  maladies,  rédigés  et  mis  en 
ordre  alphabétique  d'après  le  manuscrit  original  de 
3/mo  Michel,  ex-garde-malade .  In-32  d'une  feuille  5/8,  plus 
une  planche.  Imp.  de  Balzac.  A  Paris,  rue  Vivienne.  1827. 
Lilli.  par  Henry  Monnier  (?) 

Répertoire  du  théâtre  de  Madame,  dessiné  par  Henry  Mon-, 
nier.  Paris,  Baudoin  frères.  1828.  In- 18,  4  planches. 

Henry  Monnier  devait  faire  paraître  par  livraisons  Pillustra- 
tration  des  petites  pièces  de  Scribe,  jouées  au  théâtre  de  Ma- 
dame et  éditées  pour  le  format  in-18  des  frères  Baudouin. 
Malgré  d'agréables  petites  lilhographies  à  la  plume  colo- 
riées, cette  publication  resta  àrélat  dt^  spéciiuon.  La  première 
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livraison  comprend  le  Mariage  de  raison,  Michel  et  Christine, 
l'Héritière,  la  Mansarde  des  artistes. 

Scènes  contemporaines,  laissées  par  madame  la  vicomtesse 
de  Chamilly.  [Lœwe-Yeymars^  Vanderburgh  et  Romieu]. 
Canel,  1828.  In-8». 

La  première  édition  contient  une  lithographie  à  la  plume 
en  noir,  d'Henry  Monnier. 

Deuxième  édition,  même  année,  «  imprimerie  de  H.  Balzac 
(sie),  rue  des  Marais-Saint-Germaiii,  n"  17.  »  La  vignette  pré- 
cédente-est coloriée;  une  vignette-frontispice,  également  colo- 
riée par  Henry  Monnier,  a  été  ajoutée  :  Bonaparte,  Talma,une 
danseuse,  un  académicien,  un  évêque,  un  sans-culotte  dans 
une  avant-scène  devant  le  trou  du  souffleur.  Le  second  vo- 
lume parut  seulement  en  1830,  à  la  librairie  Barbezat,  sans 
vignette. 

Les  Soirées  de  Neuilly,  esquisses  dramatiques  et  histori- 
ques^ par  M.  deFongeray  [Dittmer  et  Gavé],  ornées  du  por- 
trait de  Féditeiir  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture.  Moutar- 
dier, 1827.  In-4%  portrait  en  pied  de  M.  de  Fongeray.  Lith. 
de  Bernard.  Lith.  par  Henry  Monnier. 

M.  Malassis  (Aijpendice  à  la  Bibliographie  romantique)  dit 
tenir  de  Monnier  que  ce  prétendu  portrait  est  une  caricature 
légère  de  Stendhal.  N'y  a-t-il  pas  là  confusion?  En  1827,  Beyle 
[Stendhal]  n'offrait  pas  l'aspect  du  bourgeois  ventru  prêté  par 
Tartiste  au  prétendu  éditeur  des  Soirées  de  Neuilly. 

Une  seconde  édition  du  môme  ouvrage  parut  en  1828  à  la 
même  librairie,  en  deux  volumes,  avec  nouveau  portrait  de 
M.  de  Fongeray  (sans  nom  d'imprimeur),  dessiné,  lith.  en  noir, 
mais  à  la  plume,  par  Henry  Monnier.  , 

Traité  7nédico-{/astronomique  sur  les  indigestions,  par  feu 
Dardanus,  in-18.  Audot.  1828  (?) 

Lithog-aphie  coloriée  d'Henry  Monnier. 

Vir  anecdotiqur  de  hacJos,  dit  Vhomme  à  la  lonqite  barbe. 
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Impr.  Delarue.  Palais-Royal.  In-1:2.   de   182  p.  Lith.  ;»  hi 
plume,  coloriée  signe'e  H.  M. 

Chodruc-Duclos,  habits  en  l(3qiios,  les  mains  derrière  le  dos. 

Voyage  en  Angleterre^  par  Eug.  J.ami  et  H.  Monnier.  Paris, 
Firmin-Didot  et  Lami-Denozan.  Londres,  Golnaghi;  1829. 
Petit  in-folio. 

Annoncé  comme  devant  paraître  en  douze  ou  quinze  livrai- 
sons de  six  planches  et  d'un  texte  explicatif,  cet  ouvrage  ne 
dépasse  pas  le  nombre  de  quatre  livraisons. 

Les  planches  no  1,  Un  port  du  Midi;  —  n»  5,  Habitation  de 
cultivateur  ;  —  n»  7,  JJn  pilori;  —  n»  8,  JJn  ministre  et  sa  fa- 
mille ;  —  no  12,  Le  retour  des  matelots;  —  n°  14,  Marché  aux 
poissons  de  Billingsgate  ;  —  n^  16,  Boucher  et  marchande  de  pois- 
sons; —  n^  17.  Peuple  de  Londres;  —  no  19,  Rentrée  des  watch- 
men    sont  d'Henry  Monnier, 

Plus  la  planche  double,  Londres,  une  grande  rue  à  o  heures 
du  soir,  signée  Eug.  Lami  et  Henry  Monnier. 


ILLUSTRATIONS  LITHOGRAPHIÉES  DE  ROMANCES  ET  DE  CHANSONS 

La  Carrière  amoureuse  de  Chauvin,  chanson  par  Taurasde, 
musique  de  Lhuillier. 

Frontispice  sur  le   titre,   lithographie   à  la  plume  d'Henry 
Monnier. 


Le  Farceur  des  salons...  Album  de  romances  de  H.  Blan- 
card,  paroles  de  Jaime.  Paris,  M.  Schlesinger.  In-4%  1842. 
9  feuilles  lithographiée^^  par  Henry  Monnier.  Lith.  de 
Thierry. 

La  Cocotte;  —  Hélas!  elle  a  fui!  —  H  va  monter:  Bichetfe, 
reine  des  amours;  —  Plaintes  de  Christophe  le  cuisinier;  —  Vive 
la  bamboche;  —  Conseils  à  Fifine  Cloquct;  —  un  Mariage  man- 
qué; —  la  Lionne  el  la  guinguette,  sont  les  diverses  romances 
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de   cet  album  avec  frontispice  à  la  plume  d'Hemy  Monnier. 
Gayarni  y  collabora  également. 

On  trouve  le  titre  Charge  nouvelle  au  bas  d'épreuves  avant  la 
lettre,  que  J'ai  vues  dans  quelques  collections. 

Finissez...  Élégie.  Paroles  d'une  jeune  dame,  musique 
d'un  jeune  homme.  A  Paris_,  chez  les  auteurs.  In-^"  (s.  n. 
d'imp.  ni  d'édit.).  Lith.  à  la  plume,  non  signe'e,  dans  le 
goût  de  Henry  Monnier. 

Romance   un  peu  égrillarde  à   laquelle    personne    semble 
n'avoir  voulu  attacher  son  nom. 

La  Grisette^  chanson  de  M.  F.  de  Courcy^  musique  de  Plan- 
tade.  2^  éd.  in-4o.  Lith.  coloriée  à  la  plume  en  tête. 

L'Histoire  de  Vamour,  chanson,  paroles  de  M.  de  Courcy, 
musique  de  Charles  Plantade.  Paris,  Frère.  Lith.  Engel- 
mann.  Dessin  à  la  plume  en  tête. 

Ma  Tabatière.  Chanson  de  Fr.  de  Courcy,  musique  de  Ch. 
Plantade.  Paris_,  Ikelmer.  In-4°.  Imp.  Huard,  à  Montmo- 
rency. Lith.  à  la  plume,  non  signée. 

Les  projets  d'études.  Paroles  de  Em.  di  Pietro,  musique  de 
Charles  Plantade.  Paris^  J.  Frey,  éd.  In-4°.  Lith.  d'Engel- 
mann.  Lith.  à  la  plume  de  Henry  Monnier. 

La  veuve  du  Marin,  romance,  paroles  de  Daudel.  Paris, 
Aulagnier.  S.  D.  In-8°. 

Sur  le  titre-frontispice,  lithographie  à  la  plume,  non  signée 
de  Henry  Monnier. 

Cette   romance  fait  partie   de  la  première  livraison  de  hi 
L]ire  lien  Demoiselles. 
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Album  des  soirées.  N°  5.  Chalamel  lith.  Henry  Monnier 
pinxit.  Le  Foyer  des  artistes.  Ranger,  édit.  rue  du  Crois- 
sant. Lith.  Kseppelin. 

Sans  doute  reproduction  d'une  aquarelle  d'Henry  Monnier, 
représentant  quelques  acteurs  du  foyer  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Album  perdu.  A  Paris^  chez  les  marchands  de  nouveautés 
[1829].  In-12. 

Sur  le  titre  de  ce  volume  [de  M.  Amédée  Pichot],  vignette 
d'Henry  Monnier,  sans  nom  de  graveur. 

A  Imanach  populaire.  Portrait  de  Lamennais,  emprisonne  à 
Sainte-Pélagie  pour  délit  de  presse.  C\r.  par  Montigneul. 

Les  Arabesques^  choix  de  compositions  inédites,  par  R.  de 
Beauvoir,  P.  de  Musset,  L.  Halévy,  etc.,  de  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Renouard,  1841.  2  vol.  in-8^ 

Sur  le  verso  de  la  couverture,  vignette  d'Henry  Monnier,  gr. 
par  Gérard,  pour  servir  d'illustration  au  proverbe  de  Roger  de 
Beauvoir  :  le  Criminel  d'État. 

Autre  vignette  en  tète  de  Libitina,  allégorie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  Alphofise  Esquiros.  Vignette  sigii.  H.  M.  G.  se. 
Deux  nobles  espagnols,  homme  et  femme,  en  costume  d« 
cour,  conversent  ensemble. 


;{06  HENRY    MONNIER 


Les  Arabesques  forment  suite  naturelle  à  Babel.  L'éditeur 
donnait  par  là  satisfaction  à  divers  écrivains  qui  n'avaient  pu 
faire  partie  de  la  première  publication. 

Voir  Babel,  ci-dessous. 

L'art  e?i  province.  Moulins,  Desrosiers  [1837].  In-4°. 

Ce  fut  sans  doute  pendant  une  tournée  dramatique  dans 
l'Allier  qu'Henry  Monnier  dessina  pour  cette  revue  un  grand 
bois  :  Les  dniers  de  Moulins, 

Uart,  20  mai  1877. 

Dessins  inédits  accompagnant  une  notice  d'Henry  Monnier, 
par  M.  Philippe  Burty. 

Atar  Gull,  par  Eugène  Sue.  Paris,  Yimont.  1831,  in-8''. 

Quatre  gravures  d'Henry  Monnier,  tirées  à  part  et  gravées 
par  Porret. 

Babel.    Publication    de   la  Société  des  gens  de   lettres.  Re- 
nouard,  1840,  3  vol.  in-8«. 

Trois  vignettes  hors  page,  d'Henry  Monnier,  gravées  par  Gé- 
rard, pour  les  nouvelles  suivantes  :  l**  une  Consultation,  de  Gh. 
de  Bernard;  2°  Pierre  Grassou,  de  Balzac;  3°  la  Famille  de 
il/.  Tartuffe,  de  Louis  Desnoyers.  Plus,  couverture,  dessinée  par 
Henry  Monnier,  représentant  la  ruche  des  gens  de  lettres 
qui  apportent  volumes  sur  volumes  pour  édifier  ce  monument 
intellectuel. 

Une  autre  vignette  dans  le  texte,  d'Henry  Monnier  {{"^  vo- 
lume), sert  d'en-tête  à  la  poésie  de  Victor  Hugo  : 

HoJyrood  !  Holyrood  !  0  fatale  abbaye  ! 

Second  volume,  vignette  gr.  par  Gérard,  d'après  Henry  Mon- 
nier, en-tète  de  les  Mécontents,  scènes  populaires.  Troisième  vo- 
lume, vignette  d'Henry  Monnier  en  tête  d'un  poème  de  Méry, 
hi  Planète  inhabitable. 

Cabinet  de  lecture  (le),  1829.  In-f°. 

Frontispice  d'Henry  Monnier,  gravé  par  Porret. 

Césaire,  Révélation,  par  Alex,  Guiraud.  Levavasseur.  1830. 
2  vol.  m-H\ 

Vignette    sur   le  titre   d'Hcuiy  Monnier,   gi-av.   par   Porret, 
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Dans  une  rue,  en  Italie,  un  prêtre  lisant  est  assis  près  d'un 
mendiant. 

Chansons  de  Béranger.  Paris,  Perrotin,  1845  (?j  In-8\ 

Pailkii^se,  gravé  sur  acier  par  Kefèvre  jeune,  d'après  Henry 
Monnier. 

Chronique  de  Paris.   P'    année    (1834-1835).  ln-4".  Impri- 
merie Béthune  et  Pion. 

Quelques  croquis  d'Henry  Monnier,   gravés  sur  bois,  paru- 
rent dans  cette  Revue,  publiée  sous  la  direction  de  Balzac. 

Chronique  illustrée  (22  novembre  1868). 

Deux  dessins  inédits  d'Henry  Monnier,  dessinés  à  la  plume, 
\i,T.  par  un  procédé  en  relief. 

Collette  ou  la  fille  adoptive,  par  Hippolyte  Vallée.  1833, 
4  vol.  in-12. 

Les  vi{^nettes  d'Henry  Monnier.  sur  le   titre,  paraissent  des 
clichés  empruntés  à  divers  ouvrafies. 

Comédie   humaine,    par    Balzac.    Paris,   Fume,    Dubochet, 
1842-1848.  17  vol.  in-8^ 

Un  certain  nombre  de  types  hors  pages  sont  gravés  sur  bois 
d'après  Henry  Monnier. 

Le  comte  de  Carmagnola,  dWlex.  Manzoni,  tragédie  traduite 
par  Faiiriel.  Bossange,  1823.  In-8°. 

Vign.  de  Henry  Monnier  sur  la  couverture. 

Contes  américains.  Paris.  Aufray,  1831  ou  1832.  In-18. 

Vignettes  d'Henry  Monnier. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  volume. 

24 
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La  Coucaratcha,]idiV  Eug.  Sue.  Paris,  Urbain  Canel  et  Giiyot. 
1832.  ±  vol.  in-8°. 

La  vignette  du  1^"^  volume,  représentant  une  orgie  de  ma- 
telots, est  d'Henry  Monnier,  gr.  par  Thompson. 

Cris  de  Paris  (dessin  de  H.  Monnier).  2  f.  de  gr.  sur  bois 
par  Birouste  [1853].  Imp.  de  J.-C.  Gros.  Glemarec,  libraire 
et  fabricant  d'images. 

Ce  sont  les  gravures  hors  page  des  Industriels,  tombées  dans 
les  bas-fonds  de  l'imagerie  parisienne. 

Le  Diable  à  Paris,  Paris  et  les  Pa?isie7is,  Mœurs  et  Cou- 
tumes^ Caractères  et  Portraits^  par  A.  de  Musset,  Balzac, 
Th.  Gauthier,  Gérard  de  Nerval,  etc.  Paris^  Hetzel  [1845]. 
2  vol.  gr.  in-8°,  avec  grav.  et  légendes,  par  Gavarni,  H. 
Monnier,  Daubigny,  etc. 

Voir  Vêtit  Tableau  de  Paris,  p.  321. 

Uéquitation  des  gens  du  monde,  promenade  à  cheval^  par 
Rigault  de  Rochefort.  Paris,  Boulland,  Urbain  Canel, 
1830.  In-18. 

Petite  vignette  d'Henry  Monnier  sur  le  titre. 

Facéties  du  moment.  Prix  :  10  cent.  Paris,  imp.  Pous- 
sielgue.  [1832].  In-8^ 

En  tête,  danse  d'enfants,  signé  Monnier,  gr.  par  Andrew. 
Publication    de    divers  pamphlets  de  Bérard,   côtoyant   sa 
publication  les  Cancans  du  jour. 

Le  Figaro. 

Un  compatriote  de  Méry,  M.  Constantin  Joly,  demanda  au 
poète  de  Marseille  une  Ode  à  Vail,  qui  devait  lui  être  envoyée 
courrier  par  courrier,  pour  être  lue  à  un  dîner  aux  Frères 
Provenrnux 
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«  Henry  iMonnier,  dil  Méry  (i),  se  trouvait  alors  à  Marseille, 
où  il  faisait  merveille  avec  la  Famille  improvisée.  Monnier  lut 
la  lettre  de  Constantin  Joly  et,  pendant  qu'il  écrivait  une 
ode,  il  voulut  illustrer  l'autographe  elle  rendre  ainsi  précieux 
à  nos  amis  parisiens.  Je  vois  d'ici  la  figure  qu'il  avait  donnée 
à  David,  ce  roi  qui  faisait  (/es  cantiques,  et  la  façon  dont  il  avait 
attablé  l'empereur  Napoléon  se  préparant  à  manger  notre  ail 
national.  Monnier  fut  on  ne  peut  plus  iieureux  dans  ces  des- 
sins, et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ils  ne  furent  pas  gravés  à 
l'époque  dont  je  parle.  Aujourd'hui  ces  croquis  ont  acquis  une 
grande  valeur.  Si  Constantin  a  su  les  garder,  un  Anglais  de 
nos  amis,  grand  amateur  de  dessins  originaux,  est  prêt  à  lui 
en  donner  cinquante  fois  leur  pesant  d'or.  » 

Les  dessins  de  l'autographe  de  Méry  ont  été  publiés  en  fac- 
similé  dans  le  Figaro.  VOde  à  l'ail,  de  Méry,  a  les  ([ualités 
d'improvisation  habituelles  du  collaborateur  de  Hartliélemy; 
je  n'en  dirai  pas  autant  des  croquis  de  Monnier  :  artiste  pa- 
tient, appliqué,  il  était  le  contraire  de  Fimprovisateur,  et  il 
faut  mettre  au  compte  de  l'exagération  d'un  ami  trop  méri- 
dional l'analyse  enthousiaste  de  griffonnages  sans  importance. 

Les  Forçats,  par  Méry.  Revue  de  Paris,  1835.  Tomes  xiii  et 
XVI.  Deux  vignettes  d'Henry  Monnier.  gr.  par  Porret. 

^bL^-s  Français  peints  par  eux-mêmes.  Paris,  Gurmer,  1840- 
^^  1842.  9  vol.  ^v,  in-8°. 

Le  nombre  de  dessins  fournis  par  Henry  Monnier  pendant 
les  quelques  années  que  dura  cette  publication,  fut  considé- 
rable :  plus  de  cent  types  de  toutes  nature  et  de  tous  pays, 
costumes,  scènes  d'intérieurs,  de  même  qu'allures  et  physio- 
nomie des  personnages,  ne  pouvaient  être  rendus  que  par  un 
artiste  qui  avait  beaucoup  voyagé,  beaucoup  regardé,  beau- 
coup pris  de  notes  sur  nature.  Avec  Cavarni,  Henry  Monnier 
contribua  amplement  au  succès  des  Français  peints  par  eux- 
mêmes;  le  crayon  gracieux  de  l'un  fit  passer  la  précision  de 
l'autre.  Le  premier  répondait  au  superficiel  chéri  des  masses; 
il  n'était  malheureusement  pas  au  pouvoir  du  second  d'amuser 
le  gros  public;  mais  l'éditeur  eut  à  se  féliciter  de  ce  mélange 

(1)   Marseille  et  les  Marseillais,  Paris,  Michel  Lévy.  In-18    18(50). 
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de  charme  et  de  réalité  qui  formait  la  balance  suffisante  en 
matière  de  librairie  illustrée,  et  ce  qui  paraissait  alors  un  peu 
âpre  et  froid  a  surnagé  quond  ce  qui  n'était  que  purement  joli 
est  aujourd'hui  démodé. 

France  administrative.  —  Portraits-types.  Le  Commis  prin- 
cipal. Gr.  sur  bois  par  Louis. 

Gazette  des  Beaux-Arts  [1877]. 

Fac-similé  de  dessins  inédits  d'Henry  Monnier,  accompa- 
gnant une  notice  de  M.  Champfleury. 

Quelques-uns  de  ces  dessins  font  partie  du  volume  actuel. 

(razette  des  Beaux- Arts  [1878]. 

Portrait  de  Daumier  pour  un  article  de  Duranty  sur  Daumier. 

Réduction  par  le  procédé  Gillot  d'un  dessin  au  crayon 
d'après  nature. 

Gilbert.  Chronique  de  VEôtel-Bieu.  1780,  par  Saint-Mau- 
rice. Denain,  1832.  2  vol.  in-8°. 

Sur  les  titres,  vign.  d'Henry  Monnier,  grav.  par  Desseinfer- 
jeux.  La  vignette  du  l^'"  volume  représente  Gilbert  sur  un  gra- 
bat dont  un  personnage  irrité  tire  les  draps.  2^  vol.  Un  homme 
essaye  de  relever  une  femme  évanouie. 

Grandeur  et  décadence  de  M.  Joseph  Prudhomme,  comédie 
en  cinq  actes,  par  Henry  Monnier  et  Gustave  Vacz.  Michel 
Lévy,  1852.  Gr.  in-8°  à  deux  colonnes. 

A  mi-page,  vignette  de  Henry  Monnier. 

La^Grande  Ville,  nouveau  tableau  de  Paris,  comique,  cri- 
tique et  philosophique.  Paris.  1843,  2  vol.  in-8°. 

Henry  Monnier  a  donné  à  ce  recueil  Us  Diplomates,  bois  hors 
page,  grav.  par  Andrew,  Best,  Leloir. 

Les  Guêpes.  Février  1843. 

En  janvier  1843,  Alphonse  Karr  ayant  perdu  son  père,  M.  Ga- 
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layes,  ami  du  roinai.ciiM',  pul)lia  le  iiuiikto  de  février  des 
Guêpes  avec  la  collaboration  de  Louis  Desnoyer,  J.Janin,  Eugène 
Sue,.  Roger  de  Beauvoir,  Lamartine,  Victor  Hugo,  (ilavarni,Th. 
Gauthier,  qui  fournirent  des  nouvelles,  des  poésies,  des  arti- 
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des.  Henry  Monnier  donna  le  dessin  du  chien  Azor,  gravé  par 
Chevauchet. 

[De  iouy].  L'Hermite  6)1  Suisse.  Paris.  Pillet,  18:29.  In-12. 

A  mi-page,  formant  culs-de-lampe  aux  chapitres,  Henry 
Monnier  a  dessiné  des  vignettes,  avec  ou  sans  signatures,  gra- 
vées sur  bois  par  Porret. 

Honneur  aux  bravos. —  Journées  des  27 ,  .28  et  29  juillet. 
Liste  des  morts,  des  blessés,  des  veuves,  des  orphelins, 
Paris^,  Jules  Lefebvre.  A.  Bonlland^  1830.  In- 18  de  54  pages, 

Vign.  d'Henry  Monnier,  grav.  par  Leloir,  sur  le  verso  de  la 
couverture. 

Illustration,  1815.  Souvenirs  de  la  Hollande,  texte  et  dessins. 

Les  Industriels.  Métiers  et  professions  en  France,  par 
Emile  de  la  BédoUière,  avec  cent  dessins  par  Henry  Mon- 
nier. Paris,  veuve  Louis  Janet,  1812.  ln-8°  de  230  pages. 

Rarement  Henry  Monnier  trouva  une  meilleure  occasion  de 
montrer  son  talent  de  dessinateur  do  vignettes  ;  il  en  profita 
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pour  vider  ses  cartons  et  ses  albums  des  types  d'ouvriers  et 
des  croquis  de  mœurs  qu'il  avait  accumulés. 

Ce  livre,  dont  le  texte  était  peut-être  insuffisant  pour  satis- 
faire un  public  difficile,  restera  par  des  vignettes  claires,  lumi- 
neuses, bien  vues  et  bien  étudiées  qui  suffisent  à  montrer 
Henry  Monnier  sous  son  véritable  jour  de  dessinateur. 

\Mada7ne  Lafarge\,  gravé  à  l'eau-forteparM.  J.  G.  [Jules  de 
Goncourt],  1866. 

Gravure  d'après  M™«  Lafarge,  dessinée  en  1850  dans  la  prison 
de  Montpellier  par  le  comédien.  «  Henry  Monnier  me  con- 
tait que,  passant  à  Montpellier,  il  fut  pris  du  désir  de  voir  une 
femme  célèbre  qui  avait  excité  la  sensibilité  d'une  bonne  moi- 
tié de  la  nation,  quoiqu'elle  eût  froidement  empoisonné  son 
mari  à  petites  doses.  —  Prenez  garde,  dit  le  directeur  de  la 
prison  à  l'artiste  qui  voulait  faire  le  portrait  delà  prisonnière, 
tout  mon  personnel  et  tous  les  gens  du  pays  sont  sous  le 
charme;  au  dehors,  le  soir,  les  jeunes  gens  donnent  des  séré- 
nades à  la  condamnée;  au  dedans, les  sœurs  de  charité  l'acca- 
blent de  prévenances.  Vous  serez  enguirlandé  comme  les 
autres,  monsieur.  »  Henry  Monnier  promit  au  directeur  de 
lui  communiquer  ses  réelles  impressions  au  sortir  de  sa 
visite  à  la  charmeuse.  Ses  impressions  se  traduisirent  en 
un  portrait  froid,  vrai,  exact,  inflexible,  de  l'empoisonneuse. 
Le  peintre  ne  s'était  pas  laissé  «  enguirlander  »  par  la  comé- 
dienne. »  (Discours  prononcé  aux  obsèques  d'Henry  Monnier 
par  M.  Champfleury.) 

Le  Médecm  de  campagne,  par  Balzac.  Paris,  Mame-Delaunay, 
1833.  2  vol in-8^ 

Au-dessus  de  l'épigraphe,  sur  le  titre,  une  vignette  sur  bois 
non  signée,  d'Henry  Monnier,  représente  le  Christ  portant  sa 
croix. 

La  Morale  en  action  des  Fables  de  La  Fontaine.  Collection 
de  vignettes  dessinées  par  Henry  Monnier  et  gravées  par 
Thompson.  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés. 
ln-8°.  1828. 

Paraissant  par  livraisons.  Vignettes  à  mi-page  avec  citation 


PARIS, 


ou 


LE  LIVRE 


DES  CENT-ET-UN 


TOME    SECOND. 


A   PARIS, 


CHEZ    LADVOCAT,    LIBRAIRE 

DE  S.  A.  R.  LE  DUC  d'oRLÉANS. 
M  DCCC  XXXI. 
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de  quelques  vers  ou  d'une  moralité  des  Fables  de  La  Fontaine. 
Cette  première  publication  ne  paraît  pas  avoir  continué  ;  elle 
est  reprise  en  1830  par  Féditcnr  Perrotin,  qui  l'annonce  ainsi 
sur  le  verso  de  la  couverture  :  «  La  Collection  entière  de  h 
Morale  en  action  de^  Fabien  de  La  Fontaine  se  composera  de 
huit  livraisons,  contenant  chacune  huit  vifinettes  gravées  sur 
bois  par  Thompson.  »  L'éditeur,  qui  avait  foi  en  cette  publica- 
tion, en  fit  des  tirages  sur  papier  blanc,  sur  papier  de  cou- 
leur, sur  papier  de  Chine;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  da- 
vantage à  ce  luxe  typographique  et  je  n'ai  jamais  vu  dans 
diverses  collections  que  les  16  vignettes  suivantes  :  la  Cigale  et 
la  Fourmi;  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs;  le  Corbeau  et  le 
Renard;  le  Coq  et  la  Poule;  le  Lion  devenu  vieux;  le  Loup  et  le 
Chien;  le  Loup  et  l'Agneau;  la  Mort  et  le  Bûcheron;  la  Besace: 
les  Deux  solliciteurs;  le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde;  les  Deux 
mulets;  la  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf: 
Les  Deux  Pigeons;  le  Renard  et  le  Bouc;  le  Renard  et  les  Raisins. 
Ces  petits  drames,  animés  de  figures  bourgeoises,  symboli- 
ques et  politiques,  sont  gravés  par  Thompson  dans  la  manière 
des  croquis  de  Cruickshanck. 

Quelques-unes  des  illustrations  du  recueil  ne  trouvèrent  pas 
grâce,  paraît-il,  devant  les  censeurs  de  M.  de,  Polignac. 

«  Henry  Monnier,  dans  son  illustration  de  La  Fontaine,  avait 
voulu  rendre  plus  directe  encordes  moralités  que  La  Fontaine 
a  tirées  des  petits  poèmes  dramatiques  où  les  animaux  jouent 
un  si  grand  rôle  ;  dépouillant  les  fables  de  leurs  sens  symbo- 
lique, il  avait  déchiré  le  voile  de  l'allusion,  et  montré  derrière 
la  bête  ce  que  le  fabuliste  y  cacha.  Henry  Monnier  a  traduit 
ainsi  La  Fontaine  dans  une  langue  nouvelle,  pittoresque,  spi- 
rituelle, énergique  souvent,  toujours  vive,  accentuée,  plaisante. 
Une  des  planches  interdites  par  la  censure  fut  colle  du  Lion 
devenu  vieux.  Voulant  montrer  à  cpel  degré  d'humiliation  peut 
arriver  l'homme  que  la  fortune  a  abandonné,  il  avait  assis  sur 
le  rocher  de  Saint-Hélène  Napoléon,  décrépit,  triste  et  rece- 
vant un  coup  de  pied  d'un  officier  anglais.  Dans  une  autre,  in- 
terdite également,  il  avait  fait  un  égoïste  d'un  chanoine  et 
pris  parmi  les  gens  d'Église  le  Rat  qui  s^est  retiré  du  monde.  » 
(Emile  Cardon.) 

Les  MHamorphose^  du  jo\ir  ou .  La  Fontaine  en   iS^Î, 
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avec  des  vignettes  dessinées  par  Thompson.  Paris,  Delau- 
nay.  1831,  2  vol.  in-8°. 

L'éditeur,  en  publiant  ce  livre,  reprend  les  vignettes  de  la 
Morale  en  action  des  Fables  de  La  Fontaine,  en  modifie  le  carac- 
tère par  les  fragments  du  texte  politique  de  M.  Desmares,  subs- 
titués à  ceux  de  La  Fontaine  sous  les  vignettes;  mais  les  bois 
sont  moins  bien  tirés  que  dans  l'édition  de  1828. 

Les  Métamorphoses  du  jour  contiennent  16  vignettes  de  Mon- 
nier,  plus  un  frontispice  gravé  sur  le  titre. 

La  Muette,  par  Pothey.  Paris,  1870.  In-8°. 

Diverses  vignettes  gravées  par  le  procédé  Gillot. 

Musée  des  familles,  années  1834,  1835,  1841,  1842. 

Henry  Monnier  collabora  à  ce  Magazine  et  fut  un  des  pre- 
miers dessinateurs  en  renom  qui  contribuèrent  à  son  succès. 
11  y  donna  quelques  souvenirs  de  voyage  avec  dessins,  et  illus- 
tra certaines  nouvelles. 

Muséum  parisien.  —  Histoire  physiologique,  pittoresque  et 
philosophique  de  toutes  les  bêtes  curieuses  de  Paris  et  de 
la  banlieue,  pour  faire  suite  à  toutes  les  éditions  des  œu- 
vres de  M.  de  Buffon.  Texte  par  Louis  Huart.  Paris,  Bau- 
ger^  1841.  1  vol.  in-4". 

La  plupart  de  ces  vignettes,  pour  ne  pas  dire  toutes,  sont 
empruntées  au  journal  le  Charivari  et  à  des  publications  illus- 
trées de  la  maison  Aubert. 

Le  Neveu  du  chanoine  ou  Confessions  d'Antoine  Guignard, 
écrites  par  lui-même.  Paris,  Werdet,  M"*^  Ch.  Béchet,  Le- 
vasseur.  4  vol.  in-12,  1831. 

Vign.  d'Henry  Monnier,  grav.  par  Porret.  A  été  reproduite 
dans  le  journal  l'Artiste, 

La  Nouveauté, journal,  26,  rue  Feydeau. 

Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferme dans  un  des  portefeuilles  consacrés  à  l'œuvre  d'Henry 
Monnier,  utie  feuille  de  modes  de  printemps,  gr.  sur  acier, 
coloriée  et  signée  H,  M. 
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Lithographie  à  la  plume  pour  les  Chansons  de  Bévanger. 

.  (Vers  1828) 
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Paris-Guide,  par  les  principaux  écrivains  et  artistes  de  la 
France.  Paris,  libr.  intern.  1867.  ln-1^. 

Un  invalide,  dessin  d'Iieniy  Monnier,  j-t.  par  Costa. 

Paris-Magazine,  Revue  parisienne .  London,  1832.  ln-4''. 

Sur  la  couverture,  vignette  d'Henry  Monnier,  {^t.  par  Thomp- 
son. 

Paris  ou  le  Livre  des  cent-et-un,  Paris,  Ladvocat,   183i, 
14  vol.  in-8°. 

Sur  le  titre,  vignette  d'IIemy  Monnier,  gravée  par  Thomp- 
son. Voir  fac-similé,  page  377. 

Paris  vivant.  H.  Monnier.  del.  [1822].  D.  L.  Durand,  sculp. 
Gravure  sur  acier,  frontispice. 

Livre  qui  a  échappé  aux  recherches  de  l'auteur  de  ce  cata- 
logue. 

Les  petites  misères  de  la  vie  conjugale,  de  Balzac.  La  Cari- 
cature. 1839. 

Cette  étude  humoristique  du  célèbre  romancier  fut  annoncée 
par  la  Caricature  comme  devant  être  illustrée  de  vignettes  sur 
bois  par  Henry  Monnier;  mais  les  trois  premiers  numéros 
(29  septembre,  6  octobre  et  13  octobre  1839)  contiennent  seules 
des  vignettes  du  dessinateur.  La  suite  des  Petites  Misères  parut 
sans  illustrations.  Vraisemblablement,  par  sa  vie  décousue  de 
comédien  courant  la  province,  Henry  Monnier  ne  put  répondre 
aux  besoins  des  éditeurs. 

Physiologie  de  la  Presse.  Biographie  des  journalistes  et 
des  journaux  de  Paris  et  de  la  province.  Paris,  1841 .  In-iS. 

Deux  vignettes  et  une  grav.  sur  bois  d'après  Henry  Monnier. 

Les  Petits  Français.  Paris,  1842,  in-12. 

H.  Monnier  collabore  à  cette  publication  en  compagnie  de 
Daumier,  Gavarni,  etc. 
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Physiologie  du  célibataire  et  de  la  vieille  fille y^diV  Couailhac. 
J.  Laisné,  1841.  In-18. 

Ce  petit  volume  contient  56  vignettes  gravées  par  Birouste, 
d'après  les  dessins  d'Henry  Monnier. 

Plick  et  Plock^  par  Eugène  Sue.  Renduel,  1831.  In-8°. 

Vign. -frontispice  gravée  par  Andrew  :  Le  Cacou  et  la  Sor- 
cière. Autre  édition  en  2  vol.  iH-12.  Vimont,  1831.  2  vignettes 
de  Henry  Monnier. 

«  Quatrième  édition,  »  Paris,  Ch.  Vimoni.  1832.  In-8°.  Sur  le 
titre,  vignette-cachet,  signée  Henry  Monnier  et  Porret,  avec 
les  initiales  JE.  S.  du  romancier  sur  un  rocher,  au  bas  duquel 
sont  groupés  des  poissons,  des  vipères  et  les  mollusques. 

Poésies,  par  M™°  Desbordes- Valmore.  BouUand.  2  vol.  in-8°, 
1830.  Frontispice  d'Henry  Monnier,  gravé  sur  bois  par  Andrew. 
Ruines  moyen  âge. 

Poésies  de  l'âme,  par  Eulalie  Favier.  Hivert.  In-8°,  1835.  Sur 
le  titre,  vign.  d'Henry  Monnier  gravée  par  Leloir. 

Quintessence  de  Véconomie  politique  transcendante,  à 
r usage  des  électeurs  et  des  phlilosophes,  par  le  baron  de 
Munster,  conseiller  aulique,  Traduit  de  l'allemand  par  Em- 
manuel Lecoq.  Dessins  de  Henry  Monnier.  Paris,  Dutertre, 
1842.  2  vol.  in-18. 

Trois  gravures  sur  bois  hors  texte,  plus  deux  gravures  sur  la 
couverture,  d'après  Henry  Monnier. 

Revue  du  Théâtre.  —  W^^  DORVAL.  Rôle  de  Ketty  dans 
Chatterton.  —  J.  Arago,  d'apès  H.  Monnier.  Lith.  de  Kap- 
pelin.  In-8°. 

Le  Rouge  et  le  Noir,  chronique  duxix"  siècle,  par  Stendhal. 
Paris,  Levavasseur,  1831.  2  vol.  in-8°. 

Vignettes  d'Henry  Monnier  gravées  par  Porret.  1"  vol.  :  Ju- 
lien relève  M^^^  de  Rénal  évanouie  et  soutenue  par  M'^^  Dor- 
ville.  2e  vol.  Mathilde  de  la  Mole  et  la  tète  de  JuUen. 

Souvenirs  de  fidélité,  par  A.  de  Galvimont  et  de  la  Baume. 
Hivert,  1834.  In-18.  Sur  la  couvert,  vign.  d'Henry  Monnier, 
gravée  par  Andrew. 

Peut-être  même  vignette  que  celle  des  Poésies  de  M'^e  De^- 
bordes- Valmore? 
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Le  Suicide,  par  Servan  de  Sugny.  Publication  de  Ch.  Lemesle. 
Gh.  Déchet,  1832.  In-8«. 

Vign.  sur  bois  de  Henry  Monnier,  reproduite  sur  le  titre  et 
la  couverture. 

Supplément  aux  Mémoires  de  Vidocq,  ou  Dernièi^es  révéla- 
tions sans  réticences, par  le  rédacteur  des  i?%  3^  et  4""  vo- 
lumes desMéînoires.  N.  S.  Paris,  Boulland,  1830.  2  vol.  in-8. 

Sur  la  couverture  vign.  d'Henry  Monnier  grav.  par  Porret  ; 
elle  représente,  en  compagnie  d'une  femme  élégante,Vidocq  en 
«phaéton»;  sans  s'inquiéter  des  piétons,  le  policier  les  écrase 
sous  les  roues  de  «  son  char  »  emporté  par  un  cheval  ardent. 

Le  Temps,  illustrateur  universel,  1860. 

Outre  un  article  d'Henry  Monnier,  Encore  un  diseur  de  riens, 
publié  dans  le  no  2,  le  n^  4  de  cette  Revue  contient  une  gra- 
vure sur  bois  de  Gérard  d'après  Henry  Monnier. 

Le  Tourlourou.  Théâtre  du  Vaudeville,  Amand.  Lith.  Rigo 
frères  [octobre  1839.]  Victor  Sorel  d'après  Henry  Monnier. 

Une  réaction,  par  Amédée  Gochut.  Paris,  Denain  1832, 
2  vol.  in-8\ 

En  tête  du  premier  volume,  vignette  d'Henry  Monnier, 
gravée  sur  bois  par  Saint-Ferjeux. 

Univers  illustré,  1877. 

Dans  ce  recueil  furent  publiés,  après  la  mort  d'Henry  Mon- 
nier, onze  grands  dessins,  gravés  par  Trichon,  accompagnant 
quelques  articles  inédits. 

M.  E.  Dentu  possédait  six  dessins  sur  bois,  non  gravés,  qui 
paraissent  se  rapporter  à  cette  même  série,  en  préparation 
vers  1855  et  qui  resta  à  l'état  de  projet. 

Le  Voleur.  FdiTis,  1828,  in-f°. 

Frontispice  du  journal  gravé  par  Thompson,  d'après  Henry 
Monnier. 
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Le  Voleur.  Théâtre  du  Vaudeville.  Les  Faux  Bonshommes, 
de  MM.  Barrière  et  Capendu.  Croquis  par  Henry  Monnier. 
6  port,  grave's  par  Coste.  —  Le  duel  au  tonneau  {Mesdames 
de  Montenf riche ) .  Portraits  de  M™''  Octave,  Arnal  et  Ravel, 
gravés  par  Diolot. 

Waterloo,  —  Au  général  Bourmont,  par  Méry  et  Barthé- 
lémy. Denain.  In-8«,  1829. 

Pièce  sans  titre  signée  :  «  Gravé  par  Ruhierre. —  D'après 
Henry  Monnier,  1822.  »  L.  20  c.  H.  16  c. 

Dans  le  Jardin  des  Tuileries,  dont  on  aperçoit  un  pavillon, 
se  promènent  l'hiver  des  femmes  et  des  hommes  en  élégants 
costumes  ornés  de  fourrures.  Une  jeune  mère  conduit  sa  pe- 
tite fille  qui  joue  au  cerceau.  Au  premier  plan  un  élégant  cava- 
lier, enveloppé  dans  son  manteau  étoffé,  salue  la  mère.  Pro- 
meneurs divers  à  des  plans  plus  éloignés. 

Sans  la  signature  on  reconnaîtrait  difficilement  Henry  Mon- 
nier dans  cette  composition  que  le  graveur  Ruhierre  a  dû 
rendre  bourgeoise,  propre  et  convenable;  elle  offre  ceci  d'in- 
téressant qu'en  1822  le  jeune  dessinateur  (peut-être  ce  dessin 
était-il  une  aquarelle),  déjà  en  possession  de  ses  moyens,  fai- 
sait preuve  d'habileté  de  composition. 
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